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  RÉSUMÉS DES TOMES PRÉCÉDENTS


  Tome 1 : Le Seigneur de Châlus


  En l’an 968, sous le règne du Roi Lothaire, Tristan, le forgeron du village de Châlus en Limousin, trouve en forêt un enfant abandonné âgé de deux ans environ, qu’il fait baptiser du nom de Lou par Ignace le curé du village. Lou grandit dans le foyer de Tristan et Gilberte son épouse, et son père l’initie aux mystères du travail des métaux. Devenu un forgeron réputé, Lou épouse Mathilde, jeune guérisseuse du village. Lou et Mathilde auront trois enfants, Eudes et Jean les deux aînés et Isabelle, la petite dernière. Lou fait la connaissance de son seigneur, le vicomte Guy de Limoges. Mathilde est amenée à assister Emma, l’épouse de Guy, pour l’accouchement de son second enfant. Les choses se passent bien et pour remercier les jeunes Châlusiens, Guy invite Lou à une chasse au sanglier. Lors de cette chasse, Lou sauve Guy chargé par l’animal et il démasque un complot pour assassiner le vicomte, ourdi par Foulques, l’un de ses frères et Nestro, le mage du château. Lou prouve la culpabilité de Nestro et le tue en combat singulier. Guy l’anoblit pour le remercier et lui confie le fief de Châlus avec mission de le fortifier. Alors que se produit à Limoges le miracle des Ardents, Foulques s’allie à Boson le Bel, le fils du comte du Périgord, qui séquestre son père et ravage les terres voisines de son comté. Foulques convainc Boson d’attaquer Châlus. Les Périgourdins assiègent sans succès Lou dans son fief, Boson doit s’enfuir avant que Guy n’arrive de Limoges en renfort avec son Ost.


  Les Limousins décident de mener campagne en Périgord pour punir Boson et Foulques. On apprend qu’Hélie, un homme d’armes recruté par Lou, est en fait le frère cadet de Boson, contre lequel il lutte depuis des années. Les Limousins préparent leur campagne et construisent des machines de siège, dont Jean et Eudes, les enfants de Lou, ont imaginé les plans. L’Ost de Guy se met en route, mais rapidement les Limousins sont harcelés par les mercenaires brabançons de Boson. Lou va les assiéger au château de Bruzac et réussit à prendre la forteresse. Les Brabançons faits prisonniers sont mystérieusement occis dans leur prison. Lou soupçonne Aline, la veuve du Seigneur de Bruzac massacré par les Brabançons, de s’être fait justice.


  Pendant ce temps, la ville de Périgueux refuse d’ouvrir ses portes à Guy. Lou, qui a rejoint son seigneur, invoque le jugement de Dieu et par un stratagème mettant en scène Saint Martial, il parvient à convaincre l’évêque Martin de Périgueux de laisser les Limousins entrer dans la ville.


  Boson s’est réfugié dans le château de Commarque, au sud-est de ses terres. L’armée Limousine met le siège devant cette forteresse, construite sur un plateau calcaire. Boson repousse une première attaque contre la porte principale du château en enflammant le sol qui est en fait une tourbière. L’empoisonnement des puits par les Périgourdins provoque ensuite une épidémie de dysenterie chez les Limousins. Après ces premiers revers, Lou décide de reprendre l’initiative et imagine d’inonder les galeries qui truffent les sous-sols de la forteresse et des environs. Après encore bien des péripéties et grâce aux machines de siège imaginées par les enfants de Lou, les Limousins parviennent à pénétrer dans la place. Boson tente de fuir par les souterrains avec Foulques, mais bloqué par les eaux, il tue son complice et revient se dissimuler parmi les prisonniers. Reconnu, il est tué en combat singulier par son frère Hélie. Boson II, le vieux Comte du Périgord est libéré par son fils cadet et restitué dans ses prérogatives. En repassant par Périgueux sur la route du retour, Lou rencontre Raoul de Couhé, le diacre de l’évêque Martin, qui a découvert la supercherie du Limousin pour se faire ouvrir les portes de la ville. Lou doit promettre à Raoul de partir en pèlerinage en Terre Sainte avec Guy, pour se faire pardonner cet acte d’impiété. Tandis que Lou rejoint sa famille en son fief de Châlus, le Vicomte de Limoges, qui a fait route par Comborn et Turenne, fait un retour triomphal sur ses terres.




  L’APOCALYPSE


  Ce matin-là, Eudes et Jean s’étaient levés de bonne heure. Comme chaque dimanche, les enfants étaient à Châlus, ils n’avaient pas de leçons avec leurs professeurs au Château de Limoges. Cela faisait maintenant deux mois que leur père était rentré du Périgord et une semaine que le vicomte Guy avait rejoint sa bonne ville.


  Il faisait grand froid en cette fin du mois de décembre et une épaisse couche de neige recouvrait le fort de Chabrol. En descendant dans la basse-cour, les jeunes constatèrent qu’il avait encore neigé pendant la nuit et que le manteau immaculé n’avait été foulé par personne jusqu’à l’enceinte. Les deux garçons s’étaient chaudement vêtus et Eudes avait pris son arc. Ils franchirent la porte du fort, que leur ouvrit sans difficulté Bricou, l’homme de faction.


  — Alors les garçons, vous êtes tombés du lit ce matin ?


  — Nous allons à la chasse, dit Eudes, si père demande où nous sommes en se levant, tu peux, lui dire.


  — À vos ordres Messeigneurs, dit Bricou en mimant une révérence et en souriant.


  Il aimait les deux enfants, il n’avait pas grand mérite en cela, la progéniture de Lou et Mathilde était appréciée de tous. Les garçons étaient aussi simples et francs que leur père. Bien qu’instruits à Limoges avec les enfants de Guy depuis quelques mois, ils continuaient à jouer comme avant avec ceux du village à chaque fois qu’ils en avaient l’occasion, sans se considérer comme supérieurs. Et pourtant, supérieurs, ils l’étaient, ils surprenaient tout le monde par leur précocité dans tous les domaines. Il se murmurait qu’ils avaient imaginé les machines de siège de la campagne en Périgord, cela Bricou avait du mal à le croire. Par contre il savait parfaitement qu’Eudes était déjà un fier bretteur à l’épée et que son adresse aux armes des manants n’avait d’égale que celle de son père. Quant à Jean, il soignait aussi bien les humains et les bêtes qu’Hildeburgue et Mathilde et il avait des idées surprenantes et astucieuses sur les sujets les plus divers. Ainsi c’est lui qui avait imaginé, pendant l’absence de son père, de remplacer les deux grosses roues de la porte du fort par une dizaine de roues beaucoup plus petites, facilitant grandement le travail de l’homme de garde pour ouvrir et fermer le fort : là où il fallait être deux auparavant, un seul homme suffisait désormais pour manœuvrer cette porte qui était pourtant fort lourde, mais qui glissait beaucoup mieux sur ses nouvelles roues.


  Les deux garçons descendaient la colline de Chabrol dans la neige.


  — Il me faut un lièvre blanc, dit Jean.


  — Oui je sais, répondit Eudes, c’est l’animal qui manque dans ta collection et tu vas me faire une jaunisse si on ne comble pas cette lacune au plus vite.


  — Il est curieux que les lièvres blancs ne se voient que l’hiver, tandis que les gris se voient en été, tu ne trouves pas ça étrange ? demanda le cadet.


  — J’avoue que cela ne m’avait pas empêché de dormir jusqu’à ce jour, mais maintenant que tu m’en parles je ne vais plus fermer l’œil pour tenter de résoudre cette énigme, répondit Eudes.


  — Il n’y a que deux explications possibles, poursuivit Jean, tout à sa réflexion et sans relever le ton ironique de son frère, la première et la moins probable, c’est que tous les lièvres blancs meurent à la fin de l’hiver, pendant que naissent les gris, et inversement en été. La seconde, beaucoup plus vraisemblable, c’est que les lièvres prennent un poil blanc en hiver et gris en été.


  — Tout comme les hommes, qui ont le poil noir quand ils sont jeunes et blanc quand ils vieillissent, ajouta Eudes.


  — Je ne te connaissais pas cette fine qualité d’observation ! dit Jean, moquant son frère à son tour.


  Eudes bouscula son cadet dans la neige et les deux enfants se retrouvèrent bientôt à plat ventre dans l’épais manteau blanc, riant comme des pochetrons.


  — Mère va nous mettre une sacrée étrillée quand elle va voir dans quel état nous sommes, dit Jean.


  — Nous aurons bien le temps de sécher pendant la chasse, fit Eudes toujours confiant en sa bonne étoile.


  Les enfants traversèrent Maulmont, qui était tout aussi endormi sous son blanc manteau que Chabrol, et ils atteignirent l’orée de la forêt. Ils se cachèrent dans un épais taillis de châtaigniers et attendirent. Les lièvres foisonnaient en lisière de forêt, les loups, leurs principaux prédateurs, s’aventurant rarement aussi près des humains. Il ne fallut en effet qu’une petite demi-heure aux deux jeunes pour apercevoir ce qu’ils étaient venus chercher : un gros lièvre blanc se tenait à une quarantaine de coudées, immobile dans la neige, dont on le distinguait à peine.


  — Vas-y, murmura Jean, il est facile, même moi je pourrais l’avoir.


  Eudes se dit que son cadet avait raison, un lièvre à quarante coudées c’était de la gnognotte pour lui et même pour Jean qui n’était pas maladroit non plus. Il allait lâcher son trait quand Jean ajouta :


  — Évite la tête, tire le plutôt dans le ventre, il faut me l’abîmer le moins possible !


  Eudes leva les yeux au ciel, ce Jean et sa collection, quel enquiquineur ! Enfin que ne ferait-il pas pour son asticot de frère ?


  La flèche vint se planter au milieu de l’abdomen du lapin, qui eut quelques soubresauts avant de rendre l’âme. Jean courut récupérer la précieuse pièce qui manquait à sa collection.


  — Merci frérot, dit-il, viens on va l’amener à la cabane.


  Jean fit disparaître le lièvre dans la besace qu’il avait emporté et les deux garçons repartirent vers Maulmont.


  La cabane se trouvait à proximité de la forge de Tristan, leur grand-père. Ces derniers mois ils avaient considérablement agrandi leur antre, le petit bras de rivière qu’ils avaient détourné avait été amélioré et de nombreux engins bizarres étaient construits au bord de ce fleuve miniature. Ils avaient également aménagé une seconde pièce pour la collection de Jean. Pendant l’absence de leur père, le cadet avait entrepris de faire collection de tous les animaux qu’il pourrait trouver. Il avait réfléchi à la manière de classer les différentes espèces et avait opté pour le nombre de pattes. Quand il avait expliqué tout cela à Lou, son père avait trouvé ce mode de classement plutôt curieux.


  — Ta collection commence donc par les animaux à une seule patte ? avait demandé Lou.


  — Pas du tout, il existe des animaux sans patte, avait répondu Jean et pour ceux-là j’ai séparé les animaux mous, comme les limaces et les escargots, des animaux durs comme les serpents. Et puis il y a tous les poissons et autres bestioles des mers que je n’ai pas encore classés, il faut que je réfléchisse à tout cela.


  — Logique, constata Lou, et pour les animaux à une patte, qu’as-tu trouvé ?


  — Je n’en ai pas trouvé et à vrai dire je n’ai découvert aucun animal avec un nombre impair de pattes. Tout semble marcher par deux en matière de pattes, dit Jean d’un air solennel. J’ai cherché dans tous les livres de la bibliothèque de Maître Roger et je n’ai trouvé aucune trace d’animal avec un nombre impair de pattes, à croire que Dieu compte deux par deux.


  — J’en connais pourtant un, dit Lou, Thomas le charbonnier de Maulmont n’a qu’une seule jambe.


  — Papa, dit Jean en levant les yeux au ciel, ne fais pas l’enfant, tu sais très bien qu’on a dû couper une jambe à Thomas après sa gangrène quand il était jeune.


  — Certes, dit Lou, qui ne se lassait jamais de s’entendre traiter « d’enfant » par son fils de quatorze ans, mais que fais-tu du treizième marmot d’Hermione qui est né avec une seule jambe ? On ne lui a rien coupé à celui-là, même s’il est mort trois semaines après la naissance.


  — Voilà qui est plus sérieux, dit Jean qui adorait, quant à lui, faire de grandes démonstrations à son père, je me suis en effet posé la question et renseignements pris j’ai découvert que ce genre de choses étranges arrivait parfois dans d’autres espèces, comme des moutons à cinq ou à trois pattes. J’ai décidé de ne pas en tenir compte car ce sont là des anomalies fort rares, qui ne remettent pas en question la règle générale : il n’existe pas d’animal normal à nombre de pattes impair !


  Quand Lou avait visité la collection de son fils, il avait été impressionné de voir avec quelle méticulosité les choses étaient rangées et classées. Jean avait réussi à conserver les oiseaux (dans les deux pattes) et les animaux à poils (dans les quatre pattes) en les empaillant.


  — Qui a empaillé ces bêtes ? demanda-t-il.


  — C’est moi, selon les instructions de Gauthier le Taiseux, le maître des chasses du vicomte. Il connaît les secrets pour embaumer les animaux, c’est lui qui conserve les plus beaux trophées de chasse de Guy.


  — Et pour les insectes et les bestioles comme les limaces, comment fais-tu ?


  — Je les trempe dans l’eau de vie que confectionne frère Ignace. Ils se conservent beaucoup mieux par la suite.


  — J’espère que tu as demandé l’autorisation à notre curé pour gâter ainsi son eau de vie.


  — J’allais le faire après mes premiers essais, quand il m’a expliqué que depuis quelque temps, il trouvait meilleur goût à ses liqueurs. Je n’ai pas eu le cœur de lui dire la vérité et désormais je vais tremper mes bestioles dans ses alcools pendant qu’il dort, c’est-à-dire pratiquement toute la journée.


  — Jean de Châlus, ne serais-tu pas le plus abominable marmot que Dieu ait mis sur cette terre ?


  — Non papa, répliqua l’impudent gamin, il y a Eudes et Isabelle qui ne valent guère mieux que moi.


  Les deux frères poussèrent la porte de la grande salle du donjon après s’être ébroués au-dehors. Le reste de la famille était devant la cheminée en train de manger la bouillie que Mathilde confectionnait chaque matin.


  — Où étiez-vous les garçons ? demanda leur mère en les voyant rentrer.


  — On chassait quelques bestioles pour la collection de Jean, répondit Eudes.


  — J’espère que ce n’était pas le sanglier ou Tours, demanda Lou qui s’attendait à tout avec ces deux-là.


  — Non, seulement le lièvre blanc, dit Jean.


  — Oh ! vous avez tué un de ces beaux lièvres ? intervint Isabelle, bande d’assassins !


  — Ne fais pas ta chochotte, répondit Eudes, quand papa t’a raconté comment il avait occis les Périgourdins, tu ne faisais pas tant de manières.


  — Les lièvres blancs n’ont rien à voir avec ces sales Périgourdins, rétorqua Isabelle qui n’avait pas l’habitude de s’en laisser compter par ses deux frères.


  La discussion menaçait de s’éterniser sur qui avait raison de trucider quoi, quand on toqua à la porte.


  — Entrez, cria Lou.


  Étienne fit son apparition :


  — Bonjour tout le monde, lança-t-il, puis s’adressant à Lou, tu m’as demandé de réunir les vilains ce matin, je les ai mis dans la chapelle, ils t’attendent.


  — On y va, dit Lou, en prenant sa grosse pèlerine au passage.


  Les deux hommes traversèrent la basse-cour vers la chapelle. Une cinquantaine de vilains environ étaient là, ils avaient répondu à l’invitation de Lou. Par ce temps et à cette heure-ci, ce n’était pas si mal.


  — Mes amis, attaqua Lou, comme je vous l’avais promis, j’ai parlé à Guy de faire construire à Châlus un moulin pour notre grain, un four pour notre pain et un pressoir pour notre raisin.


  Guy a accepté en mémoire des services rendus par les Châlusiens dans son Ost en Périgord.


  Des cris de joie accueillirent cette nouvelle. Les vilains devaient se rendre à Limoges pour toutes ces tâches et payer les banalités à Guy pour utiliser son matériel, ce qui était fort peu commode et très onéreux.


  — Nous allons donc construire tout ceci dans notre village lors des corvées des mois à venir et pour les banalités, je vous prendrai moitié moins que la taxe demandée par Guy.


  Une nouvelle salve de hourras retentit dans la chapelle, dont les vieux murs étaient peu habitués à ce genre d’acclamations païennes.


  — Mes enfants, un peu de retenue dans la maison de Dieu je vous prie, dit Ignace qui assistait à cette annonce dans un coin de sa chapelle, puisque nous en sommes aux grands travaux, mon cher Lou, tu te souviens m’avoir promis la construction d’une belle église sur les bords de la Tardoire.


  — Je m’en souviens fort bien et Alduin m’a donné l’autorisation de faire cette construction que nous entreprendrons après les précédentes.


  — La maison de Dieu doit-elle passer après un four et un moulin ? demanda le curé.


  — Nous avons une chapelle en ce lieu qui pourra nous dépanner pendant le temps des travaux, tandis que pour le pain nous n’avons rien. Peut-être pourrait-on décaler simplement la construction du pressoir.


  — C’est entendu, concéda Ignace, nous ferons l’église en dernier, à condition de commencer par le pressoir.


  Les vilains échangèrent des regards amusés : Ignace fréquenterait probablement plus le pressoir que la nouvelle église !


  En revenant vers le donjon, Étienne dit à Lou :


  — Tu manœuvres aussi bien avec Ignace qu’une femme avec son mari.


  — C’est à peu près ça, concéda Lou, à propos d’homme manœuvré par une femme, où en est Will avec ta sœur, la plus belle femme du monde ?


  — Ces deux-là roucoulent comme palombes au nid et on parle mariage pour le printemps.


  — Voilà une bien bonne nouvelle, même si je dois y perdre un homme d’armes et un ami.


  Lou et Étienne pénétrèrent dans la grande salle et vinrent se réchauffer les mains.


  — Maître ingénieur, dit Lou à Jean, il y a du pain sur la planche, il me faut un pressoir, un moulin, un four et plus accessoirement une église.


  — Pas de problème, dit Jean, tout est déjà près dans notre cabane et pour l’église j’ai consulté les plans de la basilique Saint-Pierre de Rome à la bibliothèque du château, dont nous pourrions nous en inspirer pour…


  — Nous nous contenterons d’une petite chapelle en bordure de Tardoire si tu le veux bien mon fils, coupa Lou, le pape pourrait nous en vouloir si nous lui faisions de l’ombre avec l’église de Châlus.


  Mathilde et Isabelle, qui étaient parties à Maulmont voir Gilberte, rentrèrent à ce moment-là dans la grande salle. Isabelle pleurait à chaudes larmes.


  Lou demanda à Mathilde :


  — Que lui arrive-t-il, elle a vu le lièvre que les garçons ont tué ?


  — Non, c’est Groux qui a réuni les villageois sur la place de Maulmont et qui leur annonce ses sornettes habituelles, mais cette fois-ci il est plus déchaîné que d’habitude, il prévoit la fin du monde pour la nuit de Noël.


  — Il a dit que le feu allait tout détruire à Châlus et ailleurs, dit Isabelle entre deux sanglots, ailleurs c’est pas grave, mais à Châlus je veux pas !


  — Je vais aller voir ce qu’il raconte, dit Lou, il est capable de m’affoler tout le village avec ses sempiternelles prédications.


  Lou trouva Groux debout sur un tonneau, au milieu de la grande place de Maulmont, en train d’haranguer une cinquantaine de villageois.


  — D’où tiens-tu ton histoire ? demanda un paysan au premier rang.


  — Jean l’évangéliste l’a écrit, pendant mille ans, le dragon restera enchaîné. Au terme de ce délai, Satan sera relâché, il séduira les nations avant d’être définitivement jeté dans un étang de soufre et y être supplicié pour les siècles et les siècles. C’est alors que l’on verra les quatre cavaliers de l’apocalypse et qu’interviendra le jugement dernier où chacun sera jugé selon ses œuvres.


  — Mille ans, ça nous laisse du temps, continua le vilain.


  — Bougre d’âne ! il comptait mille ans à partir de la naissance du Christ.


  — Et quand c’est qu’il est né le Christ ?


  — Ça fera mille ans à Noël, dans une semaine.


  — Bon alors, il a dit que Satan allait séduire les nations, tant qu’y séduit pas ma femme, y a pas péril…


  L’assistance partit de grands éclats de rire.


  — … et après, poursuivit le paysan, on va le tourmenter dans le soufre, ça va lui faire plus de mal qu’à nous.


  — Pauvre fou, quand Satan sera relâché, il va détruire notre monde, cria Groux avec un air terrible.


  Lou écoutait la conversation sans rien dire depuis un moment quand les vilains s’aperçurent qu’il était là :


  — Qu’en penses-tu toi Lou de cette affaire ? demanda le paysan qui conversait avec Groux.


  — Rien, j’ai entendu parler de cette prophétie, mais personne n’est d’accord sur son interprétation. A-t-on vu frère Ignace, il a peut-être quelques idées sur le sujet ?


  — Il parait qu’il veut se barricader dans la chapelle de Chabrol pour la nuit de Noël avec tous les tonneaux de vin qu’il a en réserve, dit un paysan de l’assistance.


  — Je vais le voir, reprit Lou, il nous dira ce qu’il sait.


  Le Seigneur de Chains et le groupe des vilains remontèrent le chemin vers Chabrol et la chapelle de frère Ignace. Lou dut toquer fort à la porte qui était fermée à clé, avant d’obtenir une réponse :


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — C’est Lou, ouvre, j’ai besoin de te parler.


  La porte s’ouvrit et Ignace apparut une chope de vin à la main.


  — Que veux-tu ? je suis en train de sauver ce village et tu viens m’importuner !


  — Tu sauves le village une chopine à la main ? s’étonna Lou.


  — Oui, l’évangéliste l’a dit, le chiffre de la bête est 666. Si je bois 666 verres du sang du Christ, je pense pouvoir conjurer le mauvais sort et éloigner Satan et sa bête de notre village.


  Manifestement Ignace avait déjà fait un bon bout de chemin sur la route des 666 chopes de sang du Christ, on n’en tirerait rien pour aujourd’hui à part quelques rots et autres éructations. Se retournant vers les villageois, Lou dit :


  — Je vais interroger Alduin notre évêque sur cette affaire dès demain, au soir je vous rapporterai sa réponse. D’ici là, rentrez chez vous, même dans le pire des cas, rien ne doit nous arriver avant la semaine prochaine.


  Ce soir-là, au conseil du creux du lit, que Lou n’avait pas manqué de reprendre dès son retour du Périgord, le seigneur de Châlus interrogea son épouse :


  — N’as-tu pas quelques craintes que les prophéties de Groux se réalisent ?


  — Aucune, dit Mathilde, je n’ai jamais vu une prédication de Groux se réaliser, Hildeburgue est de mon avis. Je crains plus les réactions de terreur que ses propos peuvent provoquer chez les vilains.


  — Ils sont assez calmes pour le moment, je compte aller demander à Alduin la position officielle de l’Église dans cette affaire.


  — À mon avis, ce chattemite d’évêque ne va pas se mouiller, les gens d’Église ont l’art d’embobiner leur public afin que si au départ tu ne comprenais pas grand-chose, à l’arrivée tu n’y comprennes plus rien.


  — Voilà bien des propos d’hérétiques mon épouse, qu’il vaudrait mieux ne pas faire sortir de ce lit.


  — Si la fin du monde est dans une semaine, tu ferais mieux de la câliner ton hérétique au lieu de perdre ton temps.


  Le matin suivant, Lou fit la route vers Limoges, accompagné des-enfants qui allaient prendre leurs leçons avec ceux de Guy. Il laissa sa marmaille au Château et poursuivit sa route vers la Cité. Arrivé devant la demeure épiscopale, il se fit annoncer et fut introduit dans les appartements d’Alduin. L’évêque était en discussion avec Adalbaud, l’Abbé de Saint Martial qui avait succédé à Geoffroy après son décès deux ans plus tôt.


  — Messeigneurs, je suis fort aise de vous trouver tous les deux, car j’ai besoin des lumières des plus hautes autorités ecclésiastiques de la vicomté pour un problème qui agite mon fief, attaqua Lou qui savait d’expérience qu’il ne fallait pas lésiner sur la quantité de miel à mettre sur la tartine quand on s’adressait aux hommes d’Église.


  L’évêque et l’abbé opinèrent à cette entrée en matière qui fut, sembla-t-il, de leur goût.


  — Notre sorcier, que je décrois le plus souvent et frère Ignace, que je crois toujours vu qu’il représente notre Seigneur en mon fief, me disent tous deux que la fin du monde est pour la nuit de Noël, qu’en est-il ?


  — Cette idée, répondit Alduin, vient d’un texte de Jean l’évangéliste qui constitue la dernière partie du Nouveau Testament et où il est dit effectivement qu’après mille ans du règne de Dieu sur la terre, le malin serait tiré des abîmes pour l’apocalypse.


  — Voilà de peu plaisantes perspectives, glissa Lou.


  — Les plus grands esprits de notre temps se sont penchés sur la question, poursuivit Alduin, tous ne sont pas d’accord sur l’interprétation. Pour certains, un nouveau sauveur viendra sur terre, pour d’autres, les mille ans sont à compter depuis la mort du Christ et donc dans trente-trois ans. Enfin la majorité pense que si le peuple fait preuve de piété et de repentir, le malin restera pour mille ans de plus au fond des abîmes.


  — Quoi qu’il en soit, enchaîna Adalbaud, il faut éviter d’affoler les manants et les vilains pour ne pas revoir les débordements qui nous ont accablés lors du mal des Ardents. Le désespoir peut pousser les hommes à bien des folies. Il faut au contraire leur inculquer l’espoir et la confiance en notre sauveur pour qu’il terrasse à nouveau le malin.


  — Vos lumières me sont d’un grand secours messeigneurs, prières et pénitences seront donc l’essentiel de nos activités pour passer le Noël de l’an mil à Châlus. La confiance en notre sauveur et en notre saint patron guidera nos actes.


  Les deux hommes d’Église parurent satisfaits des bonnes résolutions de Lou, qui prit congé. En franchissant les portes de la Cité il résuma ce qu’il venait d’entendre au fait que l’Église n’en savait fichtre rien et que son seul souci était de ne pas affoler les foules afin d’éviter les émeutes. Lou décida de passer au château voir Guy pour recueillir son avis sur la question. Il trouva le vicomte en discussion avec Roger l’Escolier dans la grande salle de son donjon.


  — Quel bon vent t’amène mon cher Lou ? dit Guy manifestement ravi de voir son vassal favori, nous sommes en discussion avec Roger sur l’éducation de nos enfants.


  — Voilà un sujet fort intéressant, j’ai parfois l’impression que ce sont mes enfants qui font mon éducation, répondit Lou.


  — Ce n’est pas une impression, continua Guy, nos rejetons seront et sont déjà plus savants que nous, ils commencent à lire et écrire de manière fort satisfaisante, me disait Roger.


  — Ces enfants ont des prédispositions pour l’étude, confirma le bibliothécaire, qui n’était pourtant pas réputé pour complimenter souvent son prochain. Adémar et Eudes ont un goût immodéré pour l’histoire et l’étude des anciennes civilisations, ils rejoignent en cela, je pense, les penchants de leurs pères.


  Guy et Lou acquiescèrent, reconnaissant dans leurs aînés leurs propres goûts.


  — Par ailleurs, continua le secrétaire, Jean est un élève très remarquable, son esprit est insatiable, et ce dans tous les domaines, il maîtrise déjà les grands principes du Quadrivium, que sont l’arithmétique, la musique, la géométrie et l’astronomie. Son goût pour la biologie animale et végétale est intarissable. Pour tout vous dire cet enfant m’épuise de questions, il a déjà lu la moitié des livres de notre bibliothèque.


  Lou reconnut bien là le caractère de son second fils, qui était capable de ne pas fermer l’œil de la nuit quand il n’arrivait pas à résoudre une question dont il était le seul à percevoir l’intérêt.


  — Et nos filles ? demanda Guy.


  — Bien que je ne sois pas très favorable à l’idée d’instruire des filles, répondit Maître Roger, il faut reconnaître que ces deux-là travaillent d’arrache-pied. Leurs goûts vont plus vers le Trivium et ses trois chemins que sont la grammaire, la dialectique et la rhétorique. Isabelle a un intérêt très particulier pour le droit.


  — Voilà qui ne me rassure pas, dit Guy, il faut dire que leurs mères sont déjà bien fendues du bec, si en plus de ça nos filles sont savantes, nous n’arriverons jamais à les marier, c’est sûr.


  — Qu’en est-il des autres professeurs ? demanda Lou.


  — C’est Adalbaud qui leur apprend le latin, répondit Guy, il est content de ses élèves, même s’il craint qu’aucun n’ait vraiment vocation à embrasser une carrière de clerc.


  — Et pour ce qui est des armes ? continua Lou, j’ai entendu dire que même les filles allaient à la salle s’entraîner.


  — C’est exact mon cher Lou, notre Maître d’armes est Italien et se nomme Leonardo, il m’a affirmé que dans son pays on éduquait également les filles à se défendre à l’épée, inutile de te dire que les nôtres en furent ravies. Il leur a fabriqué deux armes en bois car elles sont trop jeunes pour le fer, mais dès l’an prochain il compte passer à de vraies épées. Les garçons lui donnent entière satisfaction, m’a-t-il dit, Eudes et Adémar sont déjà de fines lames et Jean n’est pas en reste, il a pour seul défaut de vouloir trop réfléchir aux coups qu’il va porter. Léonardo m’a par ailleurs fait remarquer que tes fils avaient des méthodes de bûcherons dont ils ne voulaient pas démordre, quand ils se servaient de la longue épée, ce à quoi j’ai répondu qu’ils tenaient ça de leur père qui fendait ses ennemis de tête en couilles.


  Lou n’était pas mécontent d’entendre parler ainsi de ses enfants, la chance qu’ils avaient de recevoir une éducation était rare. Il en remerciait Guy, qui avait voulu cela pour ses propres enfants et pour ceux de Lou. Il avait proposé son « escole » comme il l’appelait, aux rejetons des vassaux les plus proches de Limoges, qui avaient tous décliné l’offre. Les seigneurs pensaient que leurs marmots avaient mieux à faire dans leur fief que d’apprendre le latin et autres fadaises, qui devaient à leurs yeux rester du savoir des gens d’Église. Ainsi l’escole de Guy ne comptait-elle que cinq élèves, mais qui travaillaient pour quinze aux dires de leurs écolâtres.


  — Guy, je passais en ton château pour t’entretenir des bruits qui circulent sur l’apocalypse et la fin des temps qui nous guetteraient au soir de Noël.


  — J’ai entendu tout cela, répondit le vicomte et j’en ai justement discuté avec Maître Roger, qui est l’homme le plus érudit de la vicomté.


  Le dit Roger était rouge de confusion, mêlée de plaisir, tant il aimait que Guy reconnaisse ses talents, même s’il estimait qu’il n’y avait pas grand mérite à être le plus érudit de cette province où les ignares étaient plus nombreux que les brins d’herbe.


  — Les textes de Jean l’évangéliste sont obscurs, commença le secrétaire, d’autre part il est étrange qu’aucun autre évangéliste ou père de l’Église n’ait repris cette notion. Les différents papes ne se sont pas prononcés non plus et aucun concile n’est venu confirmer les prévisions de l’évangéliste. Abbon de Fleury, un célèbre moine de la région d’Orléans, s’est penché sur la question et a adressé au roi un plaidoyer dans lequel il explique qu’il ne faut pas s’attendre à une quelconque fin du monde pour cette année. J’ajouterais que les dates de naissance et de mort du Christ sont assez peu précises et probablement entachées de quelque erreur. Enfin, pour finir, aucune allusion n’est faite chez les Musulmans et les Juifs à une telle apocalypse, ce qui rend à mes yeux cette prédication fort suspecte.


  — Notre foi n’est-elle pas la seule vraie foi et devons-nous nous préoccuper de ce qui est dit par les faux prophètes des autres confessions ? demanda Lou.


  — À mes yeux, toutes les fois se valent et la foi chrétienne n’est pas supérieure aux autres, lâcha Roger avec conviction.


  — Guy, il faut cacher cet hérétique au fin fond de ton château ! si ces propos sortent de ces murs il est bon pour le bûcher, dit Lou en souriant car il savait parfaitement que le vicomte était tout aussi mécréant que son secrétaire.


  — Je le tiens enfermé à double tour, dit Guy, ou tout du moins loin des oreilles d’Alduin qui ne plaisante pas avec ces choses-là, mais en tous cas et tout comme lui, je ne suis pas très inquiet de ces prédications.


  En quittant le château, Lou réfléchissait à ce qu’il avait entendu aujourd’hui : Guy, Alduin et Adalbaud, les trois plus hautes personnalités de la vicomté, n’étaient pas plus inquiètes que cela d’une éventuelle fin du monde. Il se dit qu’il fallait se fier à ces gens-là. Et puis de toute façon, s’ils avaient tort et que la fin du monde devait arriver la semaine prochaine, ce n’est pas lui, petit seigneur du Limousin, qui pourrait y changer quoi que ce soit, alors autant prendre la chose avec philosophie et profiter au mieux des jours à venir.


  Avant de rentrer vers son domaine, il décida d’aller jeter un œil sur les occupations des enfants. Les petits Châlusiens passaient quatre jours de la semaine à Limoges au château de Guy et revenaient tous les jeudis soirs pour trois jours à Châlus. L’homme de faction, à l’entrée du château, lui précisa que les jeunes étaient avec le maître d’armes. Lou se dirigea vers la salle d’armes qu’il connaissait et de laquelle provenaient des bruits de ferraillages intensifs. Il poussa la porte et vit Eudes et Adémar qui tiraient l’un contre l’autre, sous l’œil vigilant de maître Leonardo :


  — Lève ton bras gauche Eudes, tu es en déséquilibre, dit le transalpin avec un fort accent de son pays, Adémar, garde ton épée haute après chaque assaut, un adversaire rapide pourrait te surprendre.


  Lou vit dans un coin de la salle Isabelle et Hermine, qui imitaient les garçons avec leurs épées de bois, qu’elles maniaient déjà avec une belle habilité, lui sembla-t-il. Jean quant à lui était en train de bricoler quelque chose sur son épée. C’est lui qui aperçut son père le premier et qui lâcha son arme pour courir lui sauter au cou. Leonardo interrompit la séance, comprenant qu’il avait devant lui le père de ses élèves Châlusiens.


  — Leonardo, se présenta-t-il, le maître d’armes du vicomte Guy.


  — Guy m’a parlé de vous, répondit Lou, et des mérites que vous avez à transformer mes bûcherons en fins bretteurs.


  — Il n’y a pas grand mérite sire, vos enfants sont très doués pour les armes, Eudes tout particulièrement, je leur fais surtout travailler le style qui demandait à être dégrossi, pour le reste, ils ont des bases solides.


  — Et les filles, comment se débrouillent-elles ?


  — Ma foi je pense que leurs maris auront tout intérêt à être fidèles, sinon je ne donne pas cher de leur peau, répondit l’Italien.


  — Fort bien, reprit Lou, je ne veux pas interrompre plus longtemps la leçon.


  — Papa, dit Jean, j’ai une petite amélioration à apporter aux épées, je trouve que la main est mal protégée avec nos armes traditionnelles, regarde ce que j’ai fait fabriquer à grand-père.


  Jean montra à son père une épée dont la main, au-dessus de la poignée, était totalement protégée par un morceau de métal arrondi qui la recouvrait presque entièrement, tout en étant fixé au manche de l’arme.


  — Astucieux, dit Edouardo, à condition que cette protection n’alourdisse pas trop l’épée.


  — Oh ! pour ça, je ne suis pas inquiet, dit Lou, Jean va torturer son grand-père jusqu’à ce qu’il lui fabrique une pièce aussi légère qu’une plume et solide comme le roc, il n’a pitié de personne quand il a une idée.


  Lou embrassa sa progéniture, salua Edouardo et s’en fut vers son fief.


  Le soir de Noël, les villageois de Châlus n’étaient pas très rassurés, mais ils restèrent néanmoins calmes. Lou leur avait expliqué qu’à Limoges personne ne se souciait de l’an mil, ce qui n’était pas tout à fait vrai mais qui eut le mérite d’éviter tout débordement. Groux continuait à faire ses horribles prévisions, mais peu de monde l’écoutait.


  Ignace dit une messe que ses ouailles ne comprirent pas bien, tant son sermon fut obscur. Les 666 chopes qu’il avait dû boire pour conjurer le chiffre de la bête nuisaient grandement à la clarté de son élocution et l’odeur de vinasse qu’il exhalait avait fait déserter aux fidèles les premiers rangs de la chapelle de Chabrol.


  Au donjon, Lou avait invité Étienne et Will à se joindre au reste de sa famille, Jeanne, la sœur d’Étienne, était là, c’était la première fois qu’elle venait à Châlus. Will au début du repas, annonça leur mariage prévu pour le printemps à Brantôme et il invita toute la famille de Lou à la noce. Les enfants étaient ravis, ils allaient prendre la route sur laquelle leur père s’était couvert de gloire.


  — Irons-nous voir Bruzac, où tu as taillé en pièce les Brabançons ? demanda Eudes.


  — Nous verrons si Dame Aline nous invite à la visiter, répondit Lou.


  — Elle vit un bien triste veuvage dans son château, expliqua Jeanne, mais elle va bien.


  — J’ai grande estime pour elle, dit Lou, l’aide qu’elle nous a apportée lors du siège de Bruzac a été déterminante pour notre succès.


  Après avoir longuement ripaillé et bien bu, tout le monde alla se coucher, chacun se demandant s’il y aurait un lendemain.


  Le conseil du creux du lit fut fort bref :


  — Si tu me parles de droit de cuissage sur la fiancée de Will, la plus belle femme du monde, tu es un homme mort, tout Seigneur de Châlus que tu sois, dit Mathilde.


  Lou jugea bon de ne rien ajouter qui aurait pu faire précipiter l’apocalypse.


  Le seigneur de Châlus fut réveillé le lendemain matin par Jean et Eudes qui sautèrent dans le lit de leurs parents dès l’aube.


  — Il n’y a pas plus de fin du monde que de morpion sous robe de nonne, dit Eudes.


  — Non mais dis donc ! se fâcha Mathilde, que sais-tu de ce qui se passe sous les robes des nonnes ?


  — Euh ! c’est Raoul brise tête, le chef des gardes du château qui m’a dit que…


  — … Si tu vas à Limoges pour apprendre ce genre de choses, coupa Mathilde, tu vas rester à Châlus que je te reprenne un peu en main.


  — C’est quoi un morpion ? dit Isabelle qui arrivait dans la chambre.


  — Phtirius inguinalis, expliqua Jean, j’en ai un dans ma collection que m’ont donné les ribaudes du pont Saint-Étienne, je te le montrerai.


  Ouh là là ! songea Lou en voyant l’œil noir de son épouse se charger de feu, l’apocalypse allait vraiment s’abattre sur sa maisonnée !




  HILDEBURGUE


  L’hiver fut très froid cette année-là, mais d’apocalypse il ne fut point question, Groux expliqua que cela était normal, car la fin du monde surviendrait dans trente-trois ans, à la date anniversaire de la mort du Christ. Quant à Ignace, il prétendit dans ses prêches qu’il avait sauvé le village grâce aux 666 coupes de sang du Christ qu’il avait bues pour le bien de la communauté.


  Les travaux au village avançaient, le pressoir fut prêt pour le début du printemps ainsi que le four. Le moulin prit plus de temps, mais il fut terminé à l’été. On l’avait bâti selon les principes qui commençaient à se faire jour à travers le pays, des moulins actionnés par la force d’un courant de rivière. La Tardoire fut une nouvelle fois mise à contribution. Jean et Lou discutèrent longuement au sujet des plans de ce moulin dont l’enfant avait fait plusieurs miniatures dans la cabane. Dès l’automne suivant, les vendanges et les grains de l’année purent être traités sur place à Châlus, pour le plus grand plaisir des villageois. Les finances de Lou s’en trouvèrent également revigorées, chaque utilisation des nouvelles constructions lui rapportant quelques pécules, tout en en coûtant moins aux utilisateurs. La réputation de Lou et les bonnes conditions de vie faites aux vilains sur ses terres avaient également attiré de nouveaux habitants à Châlus, dont la population avait nettement dépassé les mille âmes.


  Mathilde et Hildeburgue avaient développé ce qu’elles appelaient leur « hospice » dans la maison de Chabrol dont le propriétaire était mort du mal des Ardents. Les deux guérisseuses y soignaient les malades trop affaiblis pour rester chez eux. Hildeburgue avait fini par accepter de quitter sa cabane à l’orée de la forêt pour prendre une petite maison dans Chabrol, à l’abri de l’enceinte du fort et proche de l’hospice. Ceci lui évitait les déplacements qui étaient de plus en plus pénibles pour ses vieilles jambes. La guérisseuse avait réduit ses activités et elle se soignait à la fleur de digitale, qu’elle disait souveraine pour tous ses maux. Elle ne venait plus aux cueillettes des plantes médicinales en forêt. Mathilde y allait seule ou avec Jean en fin de semaine quand l’enfant était rentré de Limoges.


  Le cadet de Lou était passionné de médecine, il avait harassé Mathilde et Hildeburgue pour tout connaître de leur savoir de guérisseuses. Les deux femmes avaient accepté de le prendre comme élève, Mathilde s’opposant simplement à ce qu’il s’occupe des femmes grosses et des accouchements car, disait-elle, il n’était pas décent qu’un enfant s’affaire à ces choses-là.


  De son côté, Jean adorait discuter avec les deux guérisseuses et comparer leurs connaissances avec les fabuleux écrits de Galien, qu’il avait trouvés à la bibliothèque du Château. Dès qu’il avait pu suffisamment lire le latin, il s’était plongé dans ces ouvrages extraordinaires, qui étaient à la médecine ce que les écrits de Platon et Aristote étaient à la philosophie. Jean avait vénéré d’emblée ce Galien, médecin grec de Pergame qui avait vécu à Rome au IIIe siècle. Il se disait qu’il avait peut-être connu Martial le premier évêque de Limoges et il imaginait souvent ses deux héros en pleine discussion sur quelques sujets de théologie ou de médecine devant le forum de la ville éternelle.


  Il avait trouvé dans Galien des bases rationnelles aux connaissances empiriques des deux guérisseuses de Châlus. Ce qui fascinait le plus l’enfant, c’était la description des organes internes que faisait Galien, le cœur, le foie, les poumons, la matrice des femmes, les reins… tout était décrit dans l’œuvre du maître. L’expérience de Galien était basée sur la dissection animale et sur l’étude des gladiateurs et de leurs multiples blessures. Galien décrivait assez peu les symptômes des maladies et ne proposait guère de remèdes. Mais les symptômes, Jean les avait devant lui quand les malades venaient consulter et les remèdes, Mathilde et Hildeburgue en avaient à profusion. L’esprit ordonné de l’enfant tentait sans cesse de faire le lien entre la disposition et le fonctionnement des organes décrits par Galien et les symptômes et les médicaments utilisés par les guérisseuses. La chose était difficile et bien souvent Jean devait admettre qu’il ne comprenait pas, mais sa curiosité le poussait à ne pas renoncer, il se disait qu’un jour il faudrait bien qu’il comprenne et qu’alors il pourrait soigner beaucoup plus efficacement les malades. En attendant, devant les cas incompréhensibles, il avait pris l’habitude d’écrire ce qu’il observait et l’effet des traitements prodigués par Mathilde et Hildeburgue.


  Ce que lui avait dit Mathilde sur la fleur de digitale était un exemple de choses lui donnant matière à réfléchir. Comment cette plante pouvait-elle améliorer les symptômes d’Hildeburgue ? Il en avait fait la liste pour ne pas les oublier : le premier signe avait été un essoufflement pour des tâches de moins en moins difficiles. Ces derniers temps, la simple montée des trois marches qui menaient à la grande salle de l’hospice lui était pénible. Ensuite, il avait remarqué que les pieds et les chevilles de la vieille femme étaient gonflés, il n’avait osé lui en parler mais Mathilde lui confia qu’elle avait fait la même constatation. Enfin, depuis le jour où il était tombé sur le livre du pouls dans les écrits de Galien, Jean avait entrepris de tâter le pouls de tous les malades qu’il voyait et il avait enseigné cette pratique aux deux guérisseuses, leur faisant faire cet examen sur lui-même et entre elles. Les trois « médecins » de Châlus avaient constaté de grandes différences dans leurs pouls respectifs : celui de Jean était le plus lent et le plus fortement frappé, celui de Mathilde était plus rapide mais également bien frappé et régulier comme celui de son fils. Le pouls d’Hildeburgue était très différent, il était beaucoup plus rapide et nettement moins fort. Il s’agissait du troisième signe que Jean avait consigné. Il y en avait un quatrième qui venait de la respiration de la guérisseuse, l’air semblait avoir peine à entrer et sortir de son corps. Il avait lu dans Galien que l’air allait dans les poumons pour y réchauffer le corps. Il semblait donc y avoir un obstacle sur le trajet de cet air. Jean se disait que cela ressemblait à l’encrassage des tuyères de ventilation de la forge de Tristan, quand des scories venaient encombrer les soufflets, il se dégageait du thorax d’Hildeburgue le même bruit un peu sifflant.


  C’est encore dans les ouvrages de Galien que Jean avait vu le maître préconiser la saignée lors des essoufflements, l’enfant en avait parlé à Mathilde. Cette dernière s’était montrée catégorique, elle connaissait la saignée que lui avait enseignée Hildeburgue. Cette technique était pratiquée à profusion par les médecins et les guérisseurs de tout poil et avait tué plus de gens que toutes les guerres réunies, disait sa mère, Jean pensait bien qu’elle exagérait un peu, mais on lui avait raconté effectivement que lors de l’épidémie du mal des Ardents, les saignées conseillées par les médecins de Limoges, avaient eu pour seul mérite d’abréger les souffrances d’un grand nombre de malheureux en les tuant instantanément.


  Dans un autre ordre d’idée, Jean était dévoré de curiosité au sujet du mal des Ardents. Il était trop jeune lors du miracle pour se souvenir de ce qui s’était passé, mais il avait harcelé de questions sa mère, son père, Maître Roger et les quelques malades survivants, pour se faire décrire cette maladie. Ce qui l’intriguait fort était la quasi-disparition du mal après l’exposition des reliques de Saint Martial. Il partageait l’avis de sa mère et d’Hildeburgue qui doutaient que Dieu ait arrêté ainsi l’épidémie. Il connaissait la tendance des gens et surtout des clercs, à « mettre Dieu à toutes les sauces » comme disait son père. Lou avait expliqué à ses enfants cette déplorable habitude de tout mettre sur le compte de Dieu qui faisait que « pas un pet de nonne qui ne lui fut attribué ». Lou avait déclaré que dès que l’on cherchait à comprendre les événements, ce qu’évitait la plupart des gens, on découvrait toujours une cause qui n’avait rien à voir avec Dieu, et notamment que la nonne avait mangé des choux la veille. Mathilde trouvait fort triviale cette démonstration de Lou, mais elle avait eu le mérite de faire comprendre aux enfants ce que voulait dire leur père.


  Mais pour le mal des Ardents, si Dieu n’avait rien à voir dans cette affaire, comment expliquer la guérison subite des malades lors de l’exposition des reliques au mont Joli ? Encore une énigme pour laquelle Jean n’avait pas de solution, mais qu’il n’avait pas renoncé à élucider.


  Mathilde et son fils, lors d’une de leurs séances de cueillette, discutaient de la vieille guérisseuse.


  — Hildeburgue m’inquiète, dit Jean, elle a le souffle de plus en plus court et s’épuise vite.


  — J’ai bien remarqué, dit Mathilde, elle a les pieds et les jambes qui ont gonflé ces derniers temps et je sais que ce signe n’est pas bon.


  — Oui, j’ai lu qu’il traduisait une fatigue générale fréquente chez les gens âgés.


  — Hildeburgue prétend que ce n’est rien et elle prend de la fleur de digitale en décoction depuis déjà des mois, mais je ne vois pas grande amélioration.


  — La digitale est une plante qui peut tuer, dit Jean, elle a même été utilisée comme poison par Messaline dit-on.


  — Je ne connais pas ta Messaline mais je sais que cette plante doit être minutieusement dosée car un excès est effectivement mortel, tandis qu’à faible dose, elle redonne de la vigueur et du souffle au patient.


  — Quoiqu’il en soit, il faut ménager davantage Hildeburgue, dit Jean, et lui interdire tout effort.


  — Autant interdire à la rivière de couler mon pauvre Jean, elle continuera à soigner les souffrants jusqu’à son dernier souffle et elle mourra à la tâche, tu peux en être certain.


  La mère et l’enfant ruminaient ces sombres pensées en revenant à Chabrol avec le fruit de leur cueillette.


  Un soir du mois de mars, alors que Lou et sa famille étaient en train de dîner, une des servantes de l’hospice fit irruption dans la grande salle du donjon.


  — Mathilde, venez vite, Hildeburgue est au plus mal !


  — Eudes, couche Isabelle, dit Lou, nous y allons avec ta mère et Jean.


  Eudes ne discuta pas, il savait qu’il ne serait d’aucune aide alors que Jean par contre pouvait être d’un grand secours. Il prit sa sœur par la main et monta vers les chambres.


  Lou, Mathilde et Jean suivirent la servante vers l’hospice en courant.


  Ils découvrirent Hildeburgue qu’on avait allongée sur une paillasse de malade. La guérisseuse était inconsciente, son teint était d’une pâleur inquiétante et sa respiration glaça le sang de Lou. Elle était sifflante, paraissant à chaque mouvement arracher les dernières forces de la vieille femme, enfin une humeur rosée et moussante sortait de ses lèvres, le tableau était effrayant Mathilde était au bord des larmes, elle avait reconnu ce mal et elle savait qu’il n’y avait rien à faire, l’engorgement des poumons malades se terminait par l’asphyxie irrémédiable. Elle sentit tout à coup la main de Jean prendre la sienne :


  — Mère, je sais ce que nous devons tenter, il s’agit d’un engorgement des poumons pour lequel Galien dit que seule la saignée, faite en urgence et d’abondance, peut sauver le malade.


  — Tu sais comme je déteste la saignée, dit Mathilde avec lassitude, je l’ai vu tuer tant de gens !


  — Je crois, poursuivit Jean dont le calme contrastait avec l’anxiété de sa mère, que c’est la seule situation où elle ait quelque utilité.


  Mathilde était au désespoir, elle était sûre qu’Hildeburgue allait mourir, elle ne savait que faire, à quoi bon ajouter à ses souffrances en la saignant à blanc. D’un autre côté, son amie était inconsciente, la saignée ne lui ferait pas mal et ne l’effraierait pas. Le regard insistant de son fils qui semblait si sûr de lui la décida.


  — Allons-y, dit-elle, donnez-moi une lancette et l’écuelle.


  Mathilde savait parfaitement réaliser la saignée en coupant une grosse veine de l’avant-bras. L’action lui fit reprendre ses esprits, elle exécuta les gestes avec précision.


  — Les deux bras mère, lui murmura Jean à l’oreille, il faut dégorger en urgence le sang qui l’étouffe.


  Mathilde suivit les conseils de Jean. Bientôt une pinte de sang se trouva dans chaque écuelle. Mathilde jugea la quantité suffisante et fit pression sur l’une des veines tandis que Jean pressait l’autre. On appliqua de forts bandages sur les avant-bras d’Hildeburgue pour éviter tout nouveau saignement. Rapidement la mousse rosée cessa d’apparaître aux lèvres de la patiente, sa respiration devint moins pénible et elle sombra dans un profond sommeil. La crise semblait passée. Mathilde n’osait croire à ce qu’il fallait bien considérer comme un miracle, même si on pouvait l’attribuer à Jean plus qu’à Dieu. Elle envoya son mari et son fils se coucher et elle resta à veiller son amie.


  C’est Hildeburgue qui la réveilla au petit matin en lui pressant légèrement la main qu’elle avait laissée dans la sienne. La vieille femme la regardait de ses yeux rieurs, semblant heureuse du bon tour qu’elle avait joué à la mort.


  — J’ai compris aux bandages sur mes bras que vous m’avez fait une saignée, dit-elle à Mathilde.


  — Oui, c’est Jean qui a insisté pour cela et je dois le dire contre mon gré. Je te croyais perdue et j’ai bien failli l’empêcher de faire ce qu’il fallait pour te sauver.


  — J’aurais eu les mêmes réticences que toi, mais il faut croire que cet enfant en sait plus que nous dans bien des domaines. C’est justement de cela dont je veux te parler avant de partir. On ne trompe pas deux fois la mort, ma prochaine crise sera la bonne, j’ai donc peu de temps pour te dire ce que je veux.


  — Tu vas beaucoup mieux, protesta Mathilde (pour laquelle il était hors de question d’accepter aussi facilement la disparition d’Hildeburgue :), nous saurons te ménager et nous connaissons le traitement de tes crises.


  — Je connais ce mal, répondit la vieille femme, il est plus profond que tu ne crois, il provient de la faiblesse du cœur, je l’ai vu emporter bien des gens, mais ne sois pas triste mon temps est venu, sais-tu que j’ai plus de soixante-dix ans ?


  — Et alors, continua Mathilde obstinée, il y a au village une femme de quatre-vingts ans.


  — Tais-toi donc et écoute-moi sans me faire gaspiller les forces qui me restent, je veux te raconter mon histoire.


  Mathilde était surprise, Hildeburgue ne s’était jamais confiée et elle en avait pris son parti, respectant le silence de son amie quant à son passé. Le fait qu’elle veuille maintenant en parler l’étonnait. Hildeburgue commença son récit :


  — Je suis née dans la première moitié du siècle précédent à Angoulême, mes parents étaient de riches bourgeois de la ville et j’eus une enfance heureuse. Notre voisine se nommait Éloïse et elle était guérisseuse. Toute petite je me passionnai pour son art et c’est elle qui m’enseigna une grande partie de ce que je sais. Il survint à Angoulême une épidémie de petite vérolé, mal qui tue ses victimes ou qui leur laisse de vilaines cicatrices sur la figure et le corps. Arneau-Barnabé Taillefer était le comte d’Angoulême à cette époque et il avait un moine médecin du nom de Haubon. Ce dernier tenta de soigner les gens atteints du mal dans la ville, sans aucun succès. Éloïse connaissait cette maladie qu’elle savait incurable mais qu’on pouvait éviter, disait-elle, en glissant sous la peau un peu du contenu d’une vésicule d’un patient malade. Ce fut un grand sujet de désaccord entre Éloïse et Haubon. Cependant l’épidémie progressait dans la ville et Éloïse proposa de me protéger en faisant cette injection sous ma peau. Elle me montra la cicatrice que lui avait laissée cette pratique qu’elle s’était faite plusieurs années auparavant. J’acceptais et le comte Arneau-Barnabé, convaincu par Éloïse, fit également injecter ses trois enfants. Malheureusement, sur la plus jeune fille du comte, la maladie se déclara, sembla-t-il à partir du point d’injection fait par Éloïse et l’enfant mourut en quelques jours. Haubon traita Éloïse de sorcière et l’accusa d’avoir injecté le mal à l’enfant. Pendant ce temps-là l’épidémie continuait à faire des ravages, elle emporta mes parents et mon jeune frère. On fit le procès d’Éloïse, qui fut dirigé par Foucaud, l’évêque d’Angoulême. Haubon accabla Éloïse et convainquit l’assistance qu’elle était sorcière, qu’elle avait insufflé le mal à l’enfant d’Arneau et que Dieu voulait sa mort pour faire cesser l’épidémie. Le comte Arneau ne prit pas sa défense, malgré ses deux autres enfants épargnés par la maladie. Éloïse fut brûlée sur la grande place d’Angoulême. J’étais terrorisée et désespérée, sans famille et regardée d’un œil suspicieux, en tant qu’élève d’Éloïse. Je décidai donc de m’enfuir sur les routes et c’est ainsi que je suis arrivée à Châlus où j’ai fini par m’installer.


  Mathilde avait écouté son amie sans l’interrompre, elle était fort émue de ce qu’elle venait d’entendre. Elle comprenait maintenant la grande défiance d’Hildeburgue à l’égard des hommes d’Église.


  — Si je t’ai raconté mon histoire, continua la guérisseuse, c’est pour te mettre en garde contre les fous cruels et sans cervelle que sont certains ecclésiastes et qui portent l’accusation de sorcellerie pour tout ce qu’ils ne comprennent pas. Nous sommes particulièrement exposées avec nos activités et notre prétention de guérir des gens que Dieu a décidé de rendre malades. Les hommes d’Église trouvent suspect de combattre la maladie qui, à leurs yeux, est l’arme de Dieu pour punir les pécheurs.


  Mathilde voyait parfaitement ce que voulait dire Hildeburgue, elle avait entendu les matrones murmurer le mot de sorcière après qu’elle eut délivré Emma. Elle avait entendu encore ce mot dans la bouche de Groux et celle d’Ignace, quand elle avait tiré Hildeburgue du Mal des Ardents. Son amie lui saisit la manche et continua :


  — Là où je veux en venir, c’est à Jean. Ton fils a une passion pour l’art de guérir, je crois même qu’il a du génie pour cela, les choses qu’il fait sont tellement remarquables qu’il sera immanquablement traité un jour de sorcier.


  Mathilde n’avait pas pensé à cela, elle était admirative devant les connaissances que son fils avait déjà accumulées, elle n’avait pas pensé que cela puisse un jour lui être préjudiciable. Hildeburgue reprit la parole :


  — Il y a une possibilité et une seule qui mettrait Jean à l’abri d’une accusation de sorcellerie. Ce qui nous expose c’est que nous pratiquons notre art de manière empirique, sans avoir reçu l’enseignement officiel de quelque clerc ou abbé. La médecine est enseignée dans certains monastères de manière fort médiocre le plus souvent. Mais je sais qu’il existe une école de médecine au-delà des Alpes, à Salerne, où les plus grands esprits de notre temps travaillent sur les textes anciens et enseignent aux étudiants. Adalbéron, l’évêque de Reims, qui a sacré le roi Hugues Capet, a été s’y faire soigner de la pierre de vessie en son temps. Si ton fils va suivre l’enseignement de ces maîtres et revient avec un diplôme de docteur de l’école de Salerne, personne n’osera lui chercher noise sur son savoir.


  Ce long discours avait beaucoup fatigué Hildeburgue qui respirait à nouveau avec difficultés. Mathilde réfléchissait à ce qu’elle venait d’entendre. Elle ne connaissait pas cette école de Salerne et l’idée de voir partir son fils lui déchirait le cœur. Elle en était là de ses réflexions quand Lou, Eudes et Jean arrivèrent à l’hospice, le jour s’était levé et sa famille s’inquiétait de l’état d’Hildeburgue. Ils virent tout de suite qu’elle allait beaucoup mieux que la veille, même si des cernes lui marquaient encore le visage.


  — Elle va bien, résuma Mathilde, mais il faut la laisser en paix, elle doit se reposer le plus possible.


  Lou vint au chevet de la vieille femme et lui prit la main.


  — Content de te retrouver parmi nous, dit-il simplement.


  La guérisseuse hocha la tête en signe de remerciement et dit :


  — J’aimerais rester un peu avec Jean.


  Mathilde embrassa le front d’Hildeburgue et prenant les mains de Lou et Eudes, se dirigea vers la sortie de l’hospice. Jean resté au chevet d’Hildeburgue, lui dit :


  — Je suis heureux que tu sois mieux.


  — Oui, tu as fait de la belle ouvrage sur ma vieille carcasse, répondit-elle, mais tu dois apprendre que la mort est rusée, elle m’emportera bientôt.


  Jean fronça le nez, il ne l’entendait pas de cette oreille et s’apprêtait à argumenter solidement avec Hildeburgue, mais cette dernière l’interrompit d’un signe de la main et reprit :


  — Il n’est pas question de cela, c’est pour autre chose que je désire te voir. Je veux te dire tout ce que je sais du mal des Ardents pour que tu trouves la cause de cette maladie qui n’a cessé de me ronger l’esprit ces dernières années. Je connais ton goût pour la réflexion et je te sens capable de résoudre cette énigme. Je vais te donner tous les éléments qu’il te faudra mettre bout à bout et ordonner pour comprendre ce fléau. Tout d’abord le mal est curieux, il survient par épidémies mais il n’est pas contagieux comme la peste ou le choléra, on peut toucher un malade atteint sans contracter la maladie. Par contre, si on n’attrape jamais deux fois la petite vérole ou la peste, on peut avoir deux fois le mal des Ardents si on a eu la chance de survivre la première fois. Les épidémies surviennent plutôt en fin d’année et lors des périodes de famine.


  Jean écoutait à s’en corrompre les oreilles tellement la question le passionnait.


  — Je veux par ailleurs te parler de deux cas que nous avons eus avec ta mère, de femmes qui venaient d’accoucher et qui ont développé le mal quelques heures après et furent emportées très vite.


  — Te souviens-tu d’anomalies lors des accouchements ? demanda Jean qui réfléchissait intensément à ce que lui disait la vieille femme.


  — Non, si ce n’est qu’elles avaient perdu beaucoup de sang, mais pour le reste rien d’anormal, les enfants allaient bien. Enfin, il y a certainement une explication en rapport avec la cause du mal pour ce qui s’est passé le jour du miracle et de l’exposition des reliques.


  — À part les reliques qu’y a-t-il eu de particulier à cette période ?


  — Les gens ont beaucoup prié, mais tu connais mon point de vue sur l’efficacité des prières pour guérir les maladies.


  Jean sourit, il savait bien ce que répétait Hildeburgue « autant pisser dans la rivière que prier pour soigner une maladie, sauf que dans le premier cas, cela soulageait au moins d’une envie pressante, tandis que la prière n’avait même pas cet effet ! ». Hildeburgue continuait.


  — Les gens ont jeûné trois jours à la demande d’Alduin, avant que ne soient sorties les reliques.


  Jean n’était pas au courant de ce jeûne.


  — Les malades aussi ont-ils jeûné ? demanda-t-il.


  — Oui, tout le monde fit carême, personne n’aurait osé enfreindre la règle de peur d’être tenu pour responsable en cas d’échec. On ne plaisantait pas en ce temps-là, je pense que les indisciplinés auraient été massacrés par la populace.


  Jean réfléchissait à s’en faire fondre la cervelle. Est-il possible que quelque chose dans l’alimentation puisse être la cause du mal ? Les malades en jeûnant trois jours auraient été sevrés de cette chose.


  — Après le miracle, les malades se sont-ils remis à manger normalement ?


  — Et par Dieu oui, dit Hildeburgue tout le monde était affamé, et Alduin et Guy ont eu la bonne idée d’ouvrir les réserves de pain et de vin du Château et de la Cité. Pendant une semaine, les ivrognes ont remplacé les mourants dans les rues de Limoges et les panses se sont bien regarnies.


  Hildeburgue parut à nouveau très faible, ses efforts pour expliquer du mieux qu’elle pouvait à Jean et lui donner les clés pour résoudre l’énigme qu’elle n’avait su résoudre elle-même, l’avaient épuisée.


  — Viens dans mes bras Jean et embrasse-moi, dit-elle, sache que tu as été l’un de mes derniers grands bonheurs en ce bas monde.


  Jean était fort ému et au bord des larmes, il sentait qu’Hildeburgue lui faisait ses adieux, il n’eut pas la force de dire quoi que ce soit. Il serra contre lui la vieille femme qui lui parut extraordinairement maigre et fragile et il l’embrassa sur les joues. Ses larmes avaient mouillé le visage de la guérisseuse qui lui adressa un sourire fatigué, puis elle se retourna sur sa paillasse, signifiant son désir de le voir s’en aller. Jean partit le cœur serré, Hildeburgue mourut dans l’après-midi.


  La guérisseuse fut enterrée dans le cimetière de Maulmont, là où l’on mettait les vilains. Elle avait bien spécifié qu’elle ne voulait en aucun cas être mise en terre près de la chapelle, comme c’était la coutume pour les gens d’importance. Tout le village était là, car Hildeburgue était appréciée de chacun, elle avait mis au monde tous les habitants à peu de chose près et pas une famille n’avait échappé à ses bons soins.


  Mathilde était particulièrement affectée, elle avait le sentiment d’avoir perdu une mère, une sœur et une complice tout à la fois. Ignace fut invité à faire un bref sermon, on savait qu’Hildeburgue aurait probablement refusé, mais on ne pouvait pas laisser ainsi son âme sans la recommander à Dieu, avait estimé Lou.




  BRANTÔME


  Quelque temps après, lors d’un de leurs conseils du creux du lit, Mathilde décida d’aborder avec Lou le sujet de l’instruction de Jean à Salerne.


  — Hildeburgue, avant son décès, m’a fait part de son inquiétude de voir un jour Jean accusé de sorcellerie, tant son savoir progresse vite et les guérisons qu’il obtient peuvent sembler surnaturelles.


  — Je suis bien un peu de cet avis, il y a quelques sorcelleries là-dessous, dit Lou en souriant.


  — Ne plaisante pas, la chose est sérieuse, je t’ai raconté le triste sort de l’amie d’Hildeburgue. On trouvera toujours un fou pour proférer cette accusation et je ne pense pas qu’Alduin nous soit alors d’un grand secours, bien au contraire.


  Le visage de Lou s’assombrit, il connaissait bien la nature des gens de son temps et les grands crimes qu’ils pouvaient commettre au nom de Dieu. Il n’avait pas pensé que son fils puisse être menacé, mais cela l’inquiéta soudain. Mathilde poursuivit :


  — Hildeburgue pensait que si Jean faisait des études de médecine, cela le mettrait à l’abri, on ne brûle pas les médecins.


  — C’est ma foi vrai, dit Lou, même si beaucoup mériteraient au moins qu’on les pende.


  — La meilleure école de médecine au monde est celle de Salerne, continua Mathilde peu encline à sourire sur ce sujet.


  — Salerne ? s’exclama Lou, mais c’est en Italie !


  — Oui, je n’en avais pas entendu parler au moment où Hildeburgue m’a dit cela, mais je me suis renseignée, il y a là-bas une grande école fort réputée à laquelle vont tous les médecins d’importance.


  Lou avait du mal à intégrer la chose, Mathilde lui proposait d’envoyer Jean à l’autre bout de la terre. Sa première réaction fut de chercher désespérément une bonne raison de refuser. Mais à la réflexion, il ne trouva rien de raisonnable à objecter. Jean avait du génie, pas seulement pour la médecine, ce serait criminel de le cloîtrer ici, alors que son esprit méritait de se confronter aux grands penseurs de ce monde. Il savait que c’était mieux pour lui, mais son cœur refusait de l’admettre. La seule chose qu’il arriva à articuler fut :


  — Pas tout de suite, il est bien jeune !


  — Certes, mais pour ses quinze ans, je pense qu’il devra faire son baluchon.


  Lou fit ses comptes : cela lui laissait encore quelques mois pour profiter de son cadet.


  — Soit, dit-il, et puisque nous sommes dans les grandes nouvelles, je dois te parler d’une chose que je ne sais comment aborder avec toi.


  — Voilà bien des mystères mon mari, dit Mathilde un peu inquiète par le ton grave de Lou.


  — Guy a juré, le jour du miracle des Ardents, de faire un pèlerinage en Terre Sainte.


  — Grand bien lui fasse, dit Mathilde précipitamment car elle sentait venir la suite.


  — Devant les murs de Périgueux, il m’a demandé de me joindre à lui, après la petite entourloupe faite à Dieu, que tu sais.


  Mathilde avait déjà compris ce qu’allait dire Lou, malgré cela, le coup lui fit fort mal. Son fils et son mari à l’autre bout de la terre, c’était trop pour elle, à son tour elle chercha une bonne raison pour dire non. Mais vite elle comprit que rien ne modifierait les plans de Lou, il avait dû s’engager auprès de Guy, il n’était pas homme à revenir sur une parole donnée.


  — Fort bien, dit-elle, mais je viendrai avec vous, et ne t’avise pas d’argumenter car je serai plus têtue qu’une bourrique.


  Lou n’avait pas prévu ça, mais il sut que Mathilde s’accrocherait à cette idée comme un noyé à sa branche.


  — Et les enfants ? dit-il.


  — Nous ferons passer la route de Jérusalem par Salerne et nous poserons Jean en route, Eudes sera en âge de garder notre fief et sa sœur.


  Cette diablesse avait réponse à tout, se dit Lou, mais le plan ne lui déplaisait pas, même si secrètement il aurait bien emmené Eudes avec lui. Il savait que son aîné voudrait venir au moins aussi fort que Mathilde. Il vaut mieux affronter les démons un par un se dit-il, pour Eudes, il serait temps de discuter plus tard.


  — C’est entendu, dit Lou, et puisque nous allons faire amende de nos fautes, peut-être pourrions-nous prendre de l’avance et pêcher un peu devant l’éternel.


  — Pourquoi un peu ? répondit Mathilde.


  Lou alla à Limoges pour discuter avec Guy et savoir quand le vicomte désirait accomplir son pèlerinage en terre sainte, il fut fort aise d’apprendre que Guy n’était pas pressé non plus.


  — Il m’est impossible de partir maintenant, dit-il, les affaires de la vicomté nécessitent ma présence, j’ai à lutter contre l’abbé de Saint-Martial duquel je suis officiellement le vassal pour mon domaine au Château et contre les bourgeois qui renâclent à reconnaître mon autorité. Ils ont nommé des consuls qui sont enclins à n’obéir ni à Adalbaud ni à moi. Ce n’est vraiment pas le moment que je parte pour un long voyage.


  — La chose me convient fort bien, dit Lou, car nous comptons emmener Jean à Salerne sur notre route et il est encore trop jeune pour partir ainsi.


  — Très bien, dit Guy, c’est une très bonne idée d’envoyer Jean étudier à Salerne, cet enfant a des prédispositions pour la médecine, on dit qu’il a fait reculer la mort d’Hildeburgue.


  — Hélas d’une seule journée, mais il est vrai qu’il a réussi à la sortir de l’inconscience alors que Mathilde la croyait perdue.


  — Mon secrétaire me dit qu’il connaît Galien par cœur et qu’il désespère de lire Hippocrate que nous n’avons malheureusement pas en notre bibliothèque.


  — Il trouvera tout cela et bien davantage en Italie, dit Lou.


  — Et puis, dit Guy changeant de sujet, sais-tu que nous sommes de noce ensemble à Brantôme ce printemps ? Will m’a invité car Boson II veut le faire Seigneur de Brantôme pour le remercier de la participation active qu’il a prise à notre campagne en Périgord.


  — J’ai vu Will à Noël, il m’a parlé de son mariage mais pas de son anoblissement, dit Lou, fort heureux pour son ami.


  — La chose est toute récente et je crois que l’idée vient d’Hélie, dit Guy, tu sais comme ils ont été proches au combat.


  À la mi-mai, une fière troupe venue de Limoges se présenta au château de Châlus, Guy et Lou avaient décidé de se retrouver là pour faire route ensemble vers Brantôme. Le vicomte avait emmené Emma, Adémar et Hermine, tandis que toute la famille de Lou était également du voyage. Étienne était déjà parti quelques jours auparavant pour aider aux préparatifs de la noce. Raoul brise tête et une quinzaine de gardes du château étaient du voyage car les routes étaient peu sûres. Depuis quelque temps, des troupes de Normands avaient été signalées aux confins du Poitou et du Périgord. Les hommes du Nord n’attaquaient plus les villes et les châteaux comme autrefois, mais les petits groupes de voyageurs ou les pèlerins sur les routes. Il ne s’agissait pas des Normands du duc Richard, désormais installés dans une vaste région au nord-ouest de la France, mais de leurs lointains ancêtres, qui venaient toujours du Nord de l’Europe sur leurs bateaux redoutables, capables de remonter fort loin les rivières grâce à leurs fonds plats. Ces bandes dangereuses tuaient les pauvres et emmenaient les plus fortunés dans leur lointain pays pour ne les restituer que contre de fortes rançons. Ce trafic était devenu une rente et une activité régulière pour ces farouches guerriers qui ne craignaient pas plus la mort qu’une simple averse. Seuls les mois d’hiver les tenaient éloignés, car leurs mers étaient prises par les glaces ce qui leur interdisait toute navigation, mais dès les premiers beaux jours et chaque année, le danger resurgissait.


  Le cortège partit sur la route qu’avait empruntée l’Ost de Guy l’année précédente. On fit une première halte à Montbrun pour saluer Arnaud et sa famille chez qui il fut décidé de passer la première nuit. Arnaud avait bien fait les choses en organisant un grand repas. Emma, Mathilde et Clémence, la femme d’Arnaud, étaient heureuses de se retrouver, le bec à bec entre femmes étant chose dont elles raffolaient.


  — Dites-moi Dame Emma, commença Clémence, le vicomte s’est-il montré plein d’ardeurs à son retour de campagne comme je vous le laissais espérer lors de notre dernière rencontre ?


  — Ma foi Clémence, j’avoue que je l’enverrais bien à la guerre tous les jours pour le retrouver chaque soir dans de telles dispositions !


  — En contrepartie, dit Mathilde, nous allons avoir droit à toutes les histoires de la campagne de l’an dernier en prenant cette route. Dans chaque buisson au bord du chemin, ils vont reconnaître le lieu où ils ont étripé quelques ennemis.


  — C’est le prix que nous devons payer, assura Emma, il nous faut prendre des airs très intéressés, comme si les carnages nous passionnaient. Quoi qu’il en soit, continua la vicomtesse, les ardeurs de Guy pour accroître sa descendance m’ont touchée au cœur et j’ai décidé d’arrêter pour un temps cette herbe que tu m’as donnée Mathilde. Tant et si bien qu’à force de plantations, la graine a pris racine.


  — Tu es grosse ? demanda Mathilde, très étonnée par la nouvelle.


  — Ma foi oui, je le crois, je n’ai point vu ces deux derniers mois, dit la vicomtesse.


  — Et comment te sens-tu ? questionna Mathilde, qui se souvenait des difficultés de la seconde grossesse d’Emma.


  — Fort bien, j’en suis toute étonnée, pas un saignement, pas un vomissement, juste quelques hauts de cœurs.


  — Voilà une bonne nouvelle, dit Clémence, peut être pourrions-nous fêter cela par quelques verres de bon vin.


  — Tout doux ma chère Clémence, dit Mathilde, le vin n’est pas bon pour les femmes grosses, j’ai vu naître des enfants forts vilains et très niaiseux de mères qui buvaient autant que leur homme pendant les grossesses.


  — Je me souviens que tu m’avais pourtant fait boire un peu de vin juste avant mon accouchement, dit Emma.


  — Oui, parce que tu étais très faible, tu perdais du sang et Nestro, dans sa grande ignorance, te faisait jeûner. Il fallait te redonner un peu de vigueur, mais pour le moment ton état est floride et point de vin ne te faut.


  — Fort bien ma cruelle geôlière, je t’écouterai en tout point et m’apprête à ne boire que de l’eau claire jusqu’à ma délivrance. Par contre mes amies, je n’ai rien dit pour le moment à Guy, j’attends que la grossesse soit plus avancée et de sentir bouger mon enfant, je ne veux pas lui donner de fausse joie.


  — Ce sont là affaires de femmes qui ne regardent effectivement pas les hommes, commenta Clémence.


  La compagnie se remit en route au petit matin, les hommes ayant pour certains la tête bien pesante suite aux agapes d’Arnaud. On fit route vers Nontron, Lou reconnaissait chaque virage et les sous-bois au bord de la route qu’il avait tant scrutés un an auparavant. Il avait la sensation étrange que, comme l’an passé, on les épiait depuis le bord de la forêt. Il se dit qu’il avait la tête un peu dérangée et il attribua cela à la bière d’Arnaud. On arriva bientôt à l’endroit de la première escarmouche lors de la précédente campagne, au marécage qui jouxtait la route par la gauche. Eudes, Jean et Adémar décidèrent d’aller explorer le lieu des exploits de leurs pères.


  — Attention les enfants, le marécage est traitreux, cria Guy en les voyant piquer de leur monture.


  — Nous le savons père, lança Adémar, nous allons le contourner pour voir remplacement où se trouvaient les Brabançons.


  Les trois garçons évitèrent effectivement la zone dangereuse et franchirent la petite rivière à un endroit sûr, pour se diriger vers l’orée du bois.


  Erik surveillait la troupe depuis déjà quatre lieues et son départ de Montbrun au matin. Il y avait là manifestement des gens de noblesse, à la vue de leurs atours on savait qu’ils seraient capables de payer une belle rançon pour recouvrer leur liberté. Il avait disposé la moitié de ses hommes d’un côté du chemin et l’autre moitié avec lui de ce côté-ci, il attendait le moment favorable pour attaquer. Il vit les trois garçons quitter le convoi pour aller vers l’orée du bois et ses hommes de l’autre côté. Il réfléchit rapidement, s’il pouvait se saisir de ces trois nobliaux, la journée serait belle, il s’agissait manifestement des enfants des deux seigneurs qui dirigeaient le convoi et qui avaient l’air de pouvoir donner une forte rançon. Par ailleurs, si les hommes de troupe et les seigneurs allaient porter secours aux jeunes, les femmes resteraient sur la route et seraient des proies faciles pour lui et ses hommes de ce côté-ci du chemin. Il distinguait les deux femmes dans le chariot, assurément les épouses des seigneurs, avec deux fillettes. Il était frappé par la beauté des femmes, spécialement la dame blonde qui ressemblait aux filles de son pays, mais avec un regard bleu sombre qui lui fit grand effet. Il revint sur terre pour se dire que le moment attendu était là, il fallait tout d’abord attaquer les enfants et voir la réaction des gens restés sur le chemin.


  Eudes, Jean et Adémar étaient arrivés au bord du bois, ils cherchaient des traces du combat de l’an passé, ils attachèrent leurs chevaux et commencèrent à arpenter les sous-bois, quand ils se retrouvèrent brutalement entourés d’une quinzaine d’hommes à pied qui leur barraient la route vers les chevaux.


  — Rendez-vous, lança avec un fort accent un géant blond qui s’avança vers les enfants, il ne vous sera pas fait de mal, nous voulons simplement une rançon.


  — Viens donc nous chercher, répondit Eudes.


  Jean et Adémar s’étaient rapprochés de lui, les trois enfants se tenaient dos contre dos, pour faire face aux quinze hommes qui les menaçaient.


  — Tu ne manques pas d’air pour un jouvenceau, dit le Normand, mais à quinze contre trois je ne donne pas cher de votre peau.


  Guy et Lou avaient vu les enfants se faire encercler par une quinzaine d’hommes qu’ils reconnurent comme étant des Normands.


  — À moi les hommes, hurla Guy, allons défendre les enfants !


  — Attends un instant, dit Lou fort calme, les enfants ne sont pas en grand danger, les Normands voudront simplement les enlever et nous demander rançon et je pense qu’ils vont avoir du fil à retordre, nos petits coqs ne demandent qu’à étrenner leurs ergots. Par contre, je ne suis pas tranquille pour nos femmes, si nous courons tous sus à ceux-là, il est bien possible que d’autres nous guettent de ce côté-ci de la route et enlèvent Mathilde, Emma et nos filles, qui seront bien en peine pour se défendre. Il n’y a que quinze Normands là-bas contre les enfants, c’est peu, il y en a sûrement d’autres quelque part. Je te propose d’aller moi-même seul porter main forte aux enfants et que tu restes ici avec les hommes pour protéger les femmes.


  Comme toujours dans l’action, Guy était frappé par la justesse des réactions de Lou et par sa clairvoyance. Sa décision fut immédiate :


  — C’est d’accord Lou, vas-y, dit-il, les hommes avec moi autour du chariot.


  Érik observait dans le sous-bois la réaction des Francs à son attaque. Les bougres n’étaient pas idiots, ils laissaient les hommes d’armes avec les femmes et ils envoyaient un seul homme pour aider les marmots. Il trouvait néanmoins leur tactique risquée pour les enfants, ses hommes allaient facilement s’en saisir. Ce n’était, tout compte fait, pas une mauvaise chose, aucun Seigneur ne rechignait à appauvrir son fief pour payer la rançon de ses fils.


  Eudes, Adémar et Jean avaient sorti leurs épées et leurs dagues, ils étaient bien armés mais sans protection car ils n’avaient pris ni hauberts, ni bouclier pour aller à la noce. Ils s’étaient positionnés dos contre dos pour protéger leurs arrières et faisaient face aux Normands qui avançaient.


  De son côté, Olof, le sergent d’Érik, se disait qu’il ne fallait pas abîmer la marchandise, il suffisait de désarmer les jeunes et de les embarquer. Il s’approcha du grand brun qui avait pris la parole et voulut lui asséner un coup de sa lourde épée pour lui faire lâcher son arme. Il ne rencontra que du vent, le marmot avait esquivé en lui portant un violent coup sur l’avant-bras. Malgré sa cotte de maille, la lame lui entama profondément les chairs. Olof recula, il ne comprenait pas très bien, soit ce môme était d’une force colossale, soit son arme tranchait le fer comme son couteau le pain au déjeuner. Il n’eut pas le temps de réfléchir davantage, car le moutard s’avança vers lui et lui porta un coup d’épée qu’il eut la surprise de voir s’enfoncer dans son ventre, avant de s’effondrer.


  De son côté Adémar faisait face à deux hommes qu’il tenait en respect, passant alternativement de l’un à l’autre avec rapidité, les Normands paraissaient engoncés dans leur haubert par rapport à l’enfant agile et rapide. Bientôt il blessa à la jambe un de ses agresseurs qui dut rompre le combat, laissant la place à un autre. Jean était en plus fâcheuse posture car trois hommes lui faisaient face. Les Normands n’en étaient plus à vouloir enlever les enfants, le triste sort de leur chef les poussait à la furie, ils voulaient tuer ces gosses. Les trois hommes s’approchaient de Jean, quand l’un deux lâcha son épée pour saisir à deux mains une flèche qui venait de se planter dans son cou. Jean tourna la tête vers le marais et vit son père qui fonçait vers eux au grand galop, l’arc à la main, il était encore à plus de cent coudées mais à cette distance-là son arme pouvait faire des merveilles. Jean n’en menait pas large, il profita de l’instant d’inattention de l’un de ses adversaires qui avait jeté également un œil vers Lou, pour lui asséner un coup d’épée entre le heaume et le haubert, endroit où il avait repéré une faiblesse. L’homme s’écroula, un flot de sang jaillissant de son cou.


  Eudes de son côté faisait grand carnage, il avait déjà mis trois hommes à terre et malmenait fort un quatrième. Adémar avait également deux cadavres à ses pieds. Une seconde flèche de Lou vint terrasser un autre Normand. Le son d’un cor retentit en provenance de l’autre côté de la route et les Normands se mirent à courir vers le sous-bois pour se retirer. Les enfants ne l’entendaient pas de cette oreille, ils entreprirent de les poursuivre, en tuant encore quatre. Lou arriva et sauta de son cheval. Il décocha trois traits qui tuèrent les trois derniers fuyards. Les quinze Normands avaient été occis.


  De l’autre côté de la route, Érik avait suivi la déroute de ses guerriers, il avait voulu éviter l’extermination en sonnant son cor pour ordonner la retraite, mais trop tard, les enfants et l’un de ces maudits francs avaient tué tous ses hommes. Il jeta encore un regard vers cette femme blonde dont il voyait le visage dans le chariot. Il fut prêt à ordonner l’attaque pour tenter de l’enlever, mais la raison l’emporta, il n’avait plus que vingt hommes et n’avait donc pas l’avantage du nombre face à des adversaires qui manifestement savaient se battre. Que dirait son père, le puissant Jarl de Lade, s’il revenait avec une troupe totalement décimée ? Il ordonna le repli tout en gardant les yeux rivés sur la dame dont il fit serment de faire la conquête.


  Lou revenait avec les enfants qui étaient remontés sur leurs chevaux. Eudes et Adémar étaient tout excités de leur premier combat, ils avaient vaincu des ennemis en effectuant les gestes qu’ils répétaient depuis déjà quelques années, ils venaient de comprendre que ces gestes pouvaient tuer. Même s’ils étaient fiers, aucune forfanterie ne se lisait sur leurs visages, c’était tout autre chose d’enfoncer son épée dans le ventre d’un adversaire que dans les mannequins de maître Leonardo. Leur enfance, ils le sentaient, s’était envolée aujourd’hui, ils étaient maintenant devenus des adultes et des guerriers.


  Jean quant à lui, ne savait pas très bien où il en était, il s’était précipité dans les bras de son père dès son arrivée dans le sous-bois. Il avait eu très peur, mais avait su réagir dans l’action malgré cette peur. Cela le rassurait car il se demandait s’il était courageux. La question ne faisait aucun doute pour Eudes et Adémar, qui ne reculaient devant rien, mais il se la posait pour lui-même. Aujourd’hui il se disait que ma foi, il faisait un guerrier assez correct.


  Revenus, les marmots et Lou allèrent vers Emma et Mathilde, qui étaient descendues du chariot pour les prendre dans leurs bras. Toutes deux pleuraient de peur et de joie de retrouver tout le monde intact. Les garçons passèrent plus près de la mort avec les embrassades de leurs mères que sous les coups des Normands.


  Lou s’approcha de Guy :


  — Il y avait bien un autre groupe de Normands de ce côté-ci du chemin, as-tu entendu le cor qui ordonnait le repli ?


  — Oui, répondit le vicomte, mais ils n’ont pas osé attaquer, je pense qu’ils devaient être en assez petit nombre. Soyons vigilants jusqu’à Nontron, cette noce aurait pu se transformer en grand deuil.


  Puis Guy s’adressa aux enfants :


  — J’ai vu aujourd’hui trois marmots devenir de grands guerriers, voilà qui me met un fort coup de vieillerie, mais ça fait rudement plaisir, venez que je vous embrasse.


  Guy prit dans ses bras chacun des trois garçons, il était plus ému que ses paroles ne le laissaient voir.


  Le convoi poursuivit sa route sans encombre jusqu’à Nontron. Cette fois-ci et contrairement à l’année passée, les portes de la ville s’ouvrirent et Raoul les accueillit chaleureusement. Après qu’ils eurent raconté leur mésaventure, le seigneur local leur expliqua :


  — Cette troupe de Normands a été signalée par des vilains depuis environ une semaine, on dit qu’ils sont commandés par Érik Hakonson, le fils du Jarl de Lade en Norvège.


  — Nous n’avons pas vu leur chef qui est resté dans le sous-bois, dit Guy, en tous cas évitez les sorties pendant quelque temps, ils sont probablement trop peu pour attaquer la ville, mais les gens isolés sont en grand danger.


  Le cortège repartit le lendemain pour sa dernière étape. On arriva à Brantôme en fin de soirée. Will et Jeanne les attendaient à la porte principale de la ville. Le bruit de l’attaque des Normands les avait précédés et Will se fit raconter par Lou l’affaire dans le détail.


  — Dire que ces jours de fête ont failli causer de grandes tristesses ! dit le nouveau seigneur de Brantôme, enfin ça va nous faire une chose de plus à fêter et j’ai ouï dire que nos oisillons sont devenus des aigles.


  — Des faucons seulement, dit Étienne, qui arrivait dans le dos de Will, ils n’ont pas terminé leur mue, et chacun sait que du faucon au vrai, il n’y a qu’un pas.


  — Veux-tu que nous te lardions la panse comme un vulgaire Normand, dit Eudes en éclatant de rire au bon mot d’Étienne.


  — Il ferait beau voir mes oiseaux, vous avez devant vous l’authentique futur beau-frère du seigneur de Brantôme, un personnage considérable qui ne se laisserait pas pourfendre par trois moutards encore imberbes.


  — Les imberbes vont t’arracher les poils du menton un par un pour que nous soyons à égalité, cria Jean en sautant sur le dos d’Étienne.


  Adémar et Eudes lui emboîtèrent le pas, tant et si bien que tous les quatre furent à terre, riant et se chamaillant comme des chiffonniers. C’est Mathilde qui remit un peu d’ordre dans cette émeute.


  — Allez-vous finir de vous conduire comme des enfants de trois ans ? et toi Étienne je te mets dans le même sac !


  Les quatre belligérants se relevèrent quelque peu penauds de se faire morigéner de la sorte, mais ils n’avaient qu’une envie, c’était de recommencer. Ils s’éloignèrent en continuant à plaisanter et en ébrouant leurs habits, qui avaient souffert de l’échauffourée.


  Will s’adressa à ses hôtes :


  — Vous devez être fatigués de la route et de l’attaque. Ce soir nous dînerons rapidement et vous pourrez vous coucher de bonne heure car demain une grande fête nous attend.


  — Boson et Hélie sont-ils arrivés ? demanda Guy.


  — Non, ils seront là de bonne heure demain matin ainsi que Raoul de Couhé, le nouvel évêque de Périgueux depuis la mort de Martin.


  Lou se souvenait de Raoul et de son envie de faire route en Terre Sainte avec Guy. Il fut heureux de revoir ce curieux évêque avec lequel il partageait un secret bien embarrassant.


  — Est-ce lui qui vous unira ? demanda Guy.


  — Non, dit Jeanne, c’est Grimoald, l’évêque d’Angoulême, car notre abbaye dépend de lui et non pas de l’évêque de Périgueux.


  — Je connais ce Grimoald, dit Guy, il n’a pas très bonne réputation, Adémar de Chabannes, le neveu de Roger l’escolier, m’en a dit des choses peu flatteuses.


  — Oui, nous ne l’apprécions guère, dit Will, mais il est sur son territoire et nous n’y pouvons rien.


  — Comment se fait-il que l’abbaye de Brantôme dépende d’Angoulême plutôt que de Périgueux ? demanda Lou.


  — En fait l’affaire est récente, Grimoald était l’abbé de Brantôme quand il a été nommé évêque d’Angoulême, il a gardé les deux titres, au grand dam des moines de l’abbaye, qui espéraient se débarrasser de leur abbé simoniaque. Boson avait d’autres chats à fouetter, notamment avec son fils aîné, pour s’opposer à cet abus de pouvoir. Aujourd’hui la situation de l’abbaye est pire, car Grimoald se fait verser tous les revenus, qu’il distribue selon son bon vouloir à sa famille, sans rien réinvestir pour l’abbaye, dont il n’a plus rien à faire.


  — Le nouveau seigneur de Brantôme ne peut-il mettre un peu d’ordre dans cette affaire ? demanda Guy.


  — La chose est difficile, je suis trop fraîchement nommé pour m’opposer aussi fortement à un évêque-abbé. Mais assez causé de nos histoires locales, vous devez être épuisés, allons manger puis nous coucher, demain sera une dure journée.


  — Il y a pire labeur que d’épouser la plus belle femme du monde, commenta Lou.


  Will avait fait aménager des chambres pour ses hôtes de marque dans la belle demeure en pierre des anciens chevaliers de Brantôme, branche éteinte qu’il comptait bien revigorer d’un sang neuf.


  Le lendemain Guy et Lou furent heureux d’accueillir avec Will la délégation périgourdine en tête de laquelle venaient Boson, Hélie et Raoul de Couhé. Les retrouvailles de Lou avec Hélie, son ancien homme d’armes, furent chaleureuses. Boson et Guy se retrouvèrent également avec plaisir, ayant des histoires à se raconter de comte à vicomte. Le triste état de Boson, lors de leur dernière rencontre, les avait empêchés de discuter, ils purent se rattraper à loisir.


  À onze heures, tout le monde se dirigea vers la belle basilique du monastère qui était remplie pour l’occasion. L’évêque Grimoald se tenait debout au chœur de l’église, il fit asseoir les futurs mariés et monta en chaire prononcer son sermon.


  Le sermon était la chose que Lou redoutait le plus dans toute la liturgie. Il pouvait durer des heures et était habituellement ennuyeux au plus haut point. Ainsi voyait-on assez souvent les trois quarts de l’auditoire s’endormir et ronfler fortement malgré les exhortations d’un curé exalté du haut de sa chaire.


  Le sermon de Grimoald fut l’un des pires qu’entendit Lou. L’évêque y alternait les grandes envolées lyriques et pompeuses et les métaphores que personne ne comprenait, pas même lui. Il y fut question de la terreur que devait inspirer Dieu à ce jeune couple et du repentir sincère dans lequel il devait vivre pour l’ensemble des péchés qu’il n’avait pas encore commis, mais qu’il ne manquerait pas de commettre. Il s’ensuivit un interminable chapitre sur les méfaits de la fornication hors le but de faire des enfants. Puis vint une longue invitation à la générosité envers les gens d’Église et enfin toute une diatribe sur le fait que le pouvoir temporel d’un seigneur devait faire allégeance au pouvoir spirituel d’un abbé, à fortiori s’il était évêque.


  — Le bougre n’y va pas avec le dos de la cuiller, murmura Guy entre ses dents, Will aura fort à faire avec cet oiseau-là !


  Au bout de trois heures, les mariés furent enfin invités à échanger leur consentement, on pria pour leurs âmes, on communia dans l’allégresse, on chanta quelques psaumes fort émouvants, puis l’église se vida petit à petit.


  Le cortège des convives se dirigea ensuite vers la demeure fortifiée de Will. Les invités passèrent tout d’abord dans une pièce où une grande table avait été chargée des présents amenés par chacun. Lou avait offert à son ami une dague en or massif, le cadeau avait une valeur inestimable, même si Lou en avait limité le coup en achetant uniquement le minerai qu’il avait lui-même fondu et travaillé à la forge de Tristan. Guy avait amené une croix décorée d’orfèvreries émaillées dites au champ levé, d’une grande beauté, faite par les maîtres émailleurs de Limoges, qui étaient réputés à travers toute l’Europe. Les Périgourdins n’étaient pas en reste, ils offraient toute une vaisselle en étain, décorée d’or et de pierreries. Il y avait sur la table un véritable trésor de présents et Will fut obligé de laisser deux hommes d’armes dans la pièce, de peur que l’importance du butin ne tente quelques voleurs.


  Les convives furent ensuite invités à passer dans la grande salle qui avait été aménagée pour le festin. Une table tout en longueur était dressée devant trois des quatre murs, laissant un grand espace au centre de la pièce. Les invités prirent place, Guy et Emma à côté de Will, Boson et Hélie à côté de Jeanne. Lou se retrouva un peu plus loin avec Mathilde et Étienne qui s’était glissé près de lui. Le repas commença par les avant-bouches, puis vinrent les viandes, les poissons, et les arrière-bouches. Après trois heures de fortes ripailles, Étienne se pencha vers Lou :


  — Nous allons entendre un fameux ménestrel de la région.


  Effectivement au centre de la pièce, un homme s’était présenté. Il tenait une citole à quatre cordes à la main. Ses vêtements étaient ceux des troubadours classiques, tout en couleurs. Les deux manches du pourpoint étaient l’une rouge et l’autre verte, tandis que le corps était noir et les chausses étaient l’une jaune et l’autre bleue. Ce bariolage de couleur faisait un effet étrange que n’aurait pas renié un épouvantail à moineaux.


  — Puis-je, mes beaux seigneurs, égailler votre repas en vous narrant une belle aventure, qui survint sur ces terres, pas plus loin que l’an passé ?


  — Vas-y mon ami, dit Guy, qui avait déjà fortement fait honneur aux vins de Will et qui se sentait d’excellente humeur.


  S’accompagnant de son instrument, le troubadour commença :


  Écoutez gentes Dames, et vous mes bons seigneurs
L’histoire pleine de drames, de cris et de fureur
Où plus d’un rendit l’âme, dans le sang et la sueur
Quand le Bel cet infâme, trouva Guy son vainqueur.


  L’assistance applaudit à cette belle entrée en matière, qu’Étienne, grand amateur du genre, trouva du meilleur effet.


  Forfaiture il y eut, car le Bel vilain drôle
Tint son père chenu, serré dans une geôle.


  — Comment ça « son père chenu » ? maugréa Boson, je suis bien aussi vert que ce manant et son instrument.


  — Certes père, répondit Hélie, mais écoutons la suite, nous l’étriperons après.


  Puis il vint à Châlus, pris d’une rage folle
Attaquer en surplus, ceux qu’il croyait bien mois.
Mais il fut déconfit, par Lou et son audace
Qui vite le contraignit, à dégager la place
Avant que seigneur Guy, et toute sa populace
Ne lui coupe l’envie, et lui fende la boyasse.


  — A-t-il dit « ne lui coupe le vit » ? demanda Jeanne innocemment.


  — Non, il a dit « ne lui coupe l’envie », rectifia Will.


  Rassemblant ses légions, Guy tel un empereur
Pourchassa le félon, en ses terres et demeures.


  — Le bougre a du talent, dit Guy.


  Contre les Brabançons, massacreurs et pilleurs
Guy parmi ses barons, envoya les meilleurs.


  — Je lui trouve effectivement une fort belle verve, confirma Will.


  Les vils mercenaires, à Bruzac se terraient
Comme des vers de terre, dans un épais fumier.


  — La métaphore est belle ! s’exclama Étienne.


  Mais Will, Lou et Robert, surent les en déloger
Une dame dans l’affaire, s’en est même vengée.
Mais cette lutte épique, n’était pas terminée
Périgueux l’hérétique, gardait portes fermées
Quand une sainte relique, vint du doigt indiquer
À Guy le magnifique, la route à emprunter.


  — Comme la chose est bien dite ! murmura le vicomte.


  Mais à Commarque le Bel, s’était bien fortifié
Devant la citadelle, Alexandre eut douté
Mais Guy avec grand zèle, se mit à l’assiéger
La lutte fut cruelle, les combats sans pitié.


  Il fallut bien du temps, pour déloger le Bel
Mais Lou en l’inondant, lui noya ses tunnels
Et les bons assaillants, prirent sa citadelle
Hélie au dénouement, fit justice en un duel.


  Boson II libéré, mais meurtri dans son corps
Retrouva son comté, et tous ses châteaux forts
Hélie à ses côtés, le sort du Périgord
Est fort bien assuré, pour des siècles encore.


  Quant à Guy ce César, son retour triomphal
Lui fit prendre du lard, à chacune des escales
Et c’est deux mois plus tard, qu’il revit Saint Martial
Le peuple aux remparts, saluant son général.


  Et voilà nobles gens, cette aventure guerrière
Que pendant fort longtemps, chanteront les trouvères.


  L’artiste termina son chant sous les hourras, chacun y allant de son commentaire sur ce beau divertissement.


  — Mise à part cette histoire de lard aux escales, que je ne saisis pas bien, déclara Guy, le reste est excellent, comment s’appelle ce trouvère que nous le félicitions ?


  — Il vient de Ventadour comme tous les bons troubadours, répondit le jeune marié, et il se nomme Simon.


  Tout à coup des cris retentirent dans la salle voisine :


  — Au voleur, au meurtre ! hurlait une servante.


  On s’empressa vers la pièce pour découvrir que tous les cadeaux de Will et Jeanne avaient été dérobés et que les deux gardes gisaient au sol, la gorge tranchée.


  — Comment cela est-il possible ? dit Guy, nous étions dans la pièce à côté et nous n’avons rien entendu.


  — Les voleurs ont profité que nous étions distraits par le trouvère, expliqua Lou.


  — L’affaire est louche, ajouta Grimoald, le maraud nous occupe avec ses chansons pendant que ses complices dévalisent la pièce voisine.


  Lou essayait d’évaluer la part de vérité dans l’accusation de l’évêque. Simon de Ventadour n’avait pas la triste trogne d’un coquin, mais les meilleurs voleurs avaient souvent bonne mine pour abuser leurs victimes. Grimoald continua :


  — Saisissez-vous de lui et allons visiter ses appartements nous y trouverons peut être quelques indices.


  Simon protestait de son innocence, mais l’évêque se dirigea d’un pas décidé vers la petite pièce à côté des cuisines où le troubadour avait été autorisé à déposer ses affaires et à se préparer pour son spectacle. Il ouvrit la porte et découvrit un grand sac qu’il poussa du pied, faisant retentir un bruit de vaisselle qui s’entrechoque. Il ouvrit le sac et l’on vit apparaître la vaisselle d’étain que Boson avait offert à Will.


  — L’affaire est entendue et rondement menée, dit Grimoald, nous ferons couper la main de ce maraud dès demain, serrez-le en geôle pour ce soir.


  Simon eut beau clamer son innocence, il fut embarqué sans ménagement par les hommes de l’évêque qui l’enfermèrent dans une cellule prévue à cet effet dans l’abbaye.


  Will récupéra le baluchon de ses cadeaux et chacun se retira dans ses appartements après cet incident.


  Eudes et Jean attendaient Lou :


  — Père, dit l’aîné, que penses-tu de cette affaire ?


  — J’allais justement vous poser la question, j’écoute vos observations, messieurs les enquêteurs.


  — Tout d’abord, dit Jean, il est curieux que Simon, le prétendu voleur, ait fait mettre par ses complices l’objet de son vol dans la pièce qui lui était réservée. Il devait se douter que c’était le premier endroit qu’on fouillerait.


  — Ensuite, relaya Eudes, ce Grimoald n’a cessé d’accuser Simon et a couru droit à l’endroit où était le magot, étonnant que l’évêque ait su exactement où se trouvait la pièce du troubadour.


  — Enfin, dit Lou, je reviens de chez Will, le baluchon ne contient que la vaisselle des Périgourdins, mon poignard en or et les émaux de Guy, les deux pièces de plus grande valeur, ont bel et bien disparu.


  — De là à penser que le coupable ne voulait que ces pièces et qu’il a laissé la vaisselle pour faire accuser le troubadour…, dit Jean.


  — … Il n’y a qu’un pas, que je franchirais volontiers, conclut Eudes.


  — Je vous accompagnerais bien pour faire ce pas-là, dit leur père. Le coupable est certainement Grimoald, qui est prêt à faire couper une main à ce pauvre Simon pour couvrir sa forfaiture.


  — Comment prouver ce que nous suspectons ? dit Eude.


  — Il faudrait fouiller les affaires de l’évêque, commenta Jean.


  — Voilà qui est délicat, reprit l’aîné, on ne fait pas déballer les affaires d’un évêque comme celles d’un troubadour.


  — Sauf si le voleur se fait détrousser à son tour, conclut Lou.


  Grimoald tenait dans ses mains cette magnifique dague en or massif qu’il avait repérée parmi les cadeaux de Will. Il avait su immédiatement qu’il lui fallait cet objet, le stratagème avait été facile à trouver. Pendant que le troubadour retenait l’attention de tout le monde, deux de ses hommes allèrent occire les gardes et prendre la dague ainsi que la pièce d’orfèvrerie émaillée de Limoges, qui étaient également de grande valeur. Le trouvère faisait un coupable sur mesure et laisser la vaisselle parmi ses affaires fut un jeu d’enfant.


  L’évêque comptait cependant ne pas traîner à Brantôme, il avait donné ses ordres pour que Simon soit mutilé dès le lendemain, comme c’était la coutume pour les voleurs. Puis il avait prétexté une assemblée importante dans sa ville d’Angoulême, pour prendre congé de Will et de son épouse dès ce soir.


  Lou, Eudes et Jean étaient embusqués dans les sous-bois au bord de la route de Mareuil à deux lieues de Brantôme. Raoul Brise-Tête était avec eux, Lou lui expliquait son plan :


  — Quand Grimoald et ses hommes passeront, tu les attaques, vêtu comme tu l’es des habits des Normands que nous avons trucidés hier. Les enfants et moi ne devons pas apparaître, ils nous reconnaîtraient. Tu fouilles les bagages de l’évêque, si tu trouves ce que nous cherchons, tu lui mets un sac sur la tête et tu l’emmènes dans le chariot, il pensera que les Normands l’enlèvent. Si tu ne trouves rien, laisse les repartir, ils n’y comprendront rien, mais peu importe, ils pourront se vanter d’avoir mis en déroute une troupe de Vikings. Évitez de parler entre vous, il serait facile de reconnaître des Limousins.


  L’affaire était claire dans la tête de Raoul, la seule chose qui ne lui plaisait pas c’était que lui et ses hommes avaient dû enfiler les vêtements des Normands, Manifestement les hommes du nord ne perdaient pas de temps en lessives et leur sang n’ajoutait rien d’agréable à l’affreux remugle qui émanait des habits.


  L’attente des Limousins ne fut pas longue, on vit bientôt arriver Grimoald sur son cheval, suivi d’un petit chariot portant ses malles de voyage, lui-même suivi de quatre hommes d’armes.


  En un clin d’œil Grimoald et ses hommes furent cernés par une quinzaine de guerriers à la mine patibulaire. Raoul prit la parole :


  — Cheutez fos armeux, si fou foulez fivreux.


  Ses tentatives pour imiter un accent Normand firent pouffer Eudes et Jean, cachés dans le sous-bois, mais elles n’eurent pas le même effet sur l’évêque et ses hommes qui jetèrent sans hésiter leurs armes à terre.


  — Foyons foir, ce qu’il y a là-dedans, continua Raoul en se dirigeant vers le chariot.


  Il ouvrit une première malle qui contenait des habits de belle étoffe, puis une seconde où était entassée la vaisselle personnelle de Grimoald. Un sac plus petit était là également, en l’ouvrant Raoul découvrit ce qu’il cherchait, la dague en or et la croix. Il fit signe à ses hommes qui assommèrent les quatre gardes de l’évêque. On mit un grand sac sur la tête de Grimoald et on lui lia les mains. Le prisonnier jura de manière assez surprenante pour un homme de Dieu en des termes qu’il n’avait pas dû apprendre au grand séminaire.


  L’évêque fulminait la tête dans son sac et assis dans le chariot : maudits Normands ! Mais il n’était pas inquiet pour sa peau. Ces gens-là ne tuaient que les pauvres, il avait beaucoup trop de valeur marchande pour qu’on attente à sa vie.


  — Combien voulez-vous pour me relâcher ? demanda-t-il, espérant en finir au plus vite.


  Il n’obtint pas de réponse, il renouvela sa question sans plus de succès. Il se dit que le chef qui parlait le français ne devait pas être là et que les autres, qui conduisaient le chariot, ne devaient rien comprendre. Il décida de prendre son mal en patience. Il eut l’impression que le chariot avait roulé pendant environ une heure, quand il s’immobilisa. Quelqu’un s’approcha de lui et enleva brutalement le sac.


  Ce qu’il vit alors le figea de stupeur : l’homme qui tenait le sac à la main était Lou de Châlus. Il se trouvait au milieu de la place de Brantôme, illuminée par des torches en ce début de soirée. Tous les convives du mariage étaient rassemblés :


  — Et bien l’évêque, vous étiez bien pressé de nous quitter, lança Guy.


  — On m’attend à Angoulême pour une affaire urgente, répondit Grimoald ne comprenant toujours pas ce qu’il faisait là.


  — Serait-ce pour revendre ces quelques peccadilles ? demanda Guy en montrant la dague et les émaux auxquels l’évêque ne pensait plus.


  Grimoald devint blême.


  — Ce trouvère de malheur aura mis ça dans mon chariot pour me faire accuser.


  — Il aurait eu bien du mal du fin fond de sa prison, continua Guy.


  — Mais il a quelques complices qui…


  — … ne te fatigue pas, coupa Lou, tes hommes ont avoué la forfaiture, il faut dire que Raoul s’apprêtait à leur arracher les doigts à la tenaille.


  L’évêque était de plus en plus mal à l’aise. Il continua malgré tout à nier ce qui paraissait pourtant l’évidence à tout le monde. Las de ses jérémiades, on l’enferma dans la cellule d’où l’on tira Simon de Ventadour, qui fut fort aise de retrouver sa liberté et d’échanger sa triste paillasse avec l’évêque.


  Guy, Boson et Raoul de Couhé décidèrent de se réunir pour discuter du sort qu’il convenait de réserver à Grimoald.


  — Coupez-lui donc une main, comme il voulait me le faire, dit Simon qui avait retrouvé sa verve, il sera moins à l’aise pour rapiner d’une seule patte.


  Lou sourit de ce soudain retour en forme du troubadour.


  Les trois plus hautes personnalités de l’assemblée se retirèrent dans une petite pièce que Will leur fit dégager.


  — On ne peut pas laisser cet acte impuni, commença Boson.


  — Certes non, dit Guy, ce bougre m’a insupporté toute la journée avec ses airs suffisants et la morale qu’il nous a infligée dans son sermon, pour se comporter à la fin comme le dernier des larrons.


  — Messeigneurs, intervint Raoul, vous parlez d’un évêque, consacré dans son sacerdoce par le pape lui-même qui est l’interprète de Dieu sur cette terre. Il ne nous est pas permis de juger Grimoald, même si j’avoue partager votre avis quant à sa faute.


  — Je compte le traduire devant Alduin qui fait autorité dans tout le duché d’Aquitaine, dit Guy, qu’en pensez-vous ?


  — La chose me semble juste, répondit Boson.


  Raoul acquiesça du chef, il avait craint un instant que l’on branche son collègue comme un vil manant, sans plus de formalités.


  — Il nous reste maintenant un second problème à régler, continua Guy, Grimoald est également l’abbé de Brantôme, qu’il gère manifestement avec la belle intégrité qu’il a montrée aujourd’hui. On ne peut lui laisser cette abbaye qu’il saigne à blanc pour son profit.


  Boson acquiesça du chef à son tour et dit :


  — Mon cher Guy, cette abbaye, qui se trouve sur mes terres, pourrait revenir en ma possession. Cependant, je cherche depuis l’an dernier une manière de te remercier de ce que tu as fait pour moi, sans aucun dédommagement. Je souhaite donc te faire don de l’abbaye de Brantôme dont tu nommeras l’abbé et dont tu encaisseras les revenus, avec naturellement la pondération qu’il sied.


  Guy fut surpris par l’ampleur du cadeau et il remercia chaudement Boson de sa belle générosité.


  Pendant que les deux seigneurs se mettaient d’accord, Raoul se dit qu’ils avaient fait le plus facile. L’Église allait forcément mettre son nez dans l’affaire et elle n’aimait pas que les nobles disposent à volonté de ses biens. Il donna cependant son accord tout en précisant qu’il n’avait pas voix au chapitre dans cette histoire et qu’Alduin devrait également se prononcer là-dessus.


  On annonça à Grimoald la sentence : il serait conduit prisonnier à Limoges pour y être jugé par Alduin et il perdait sa belle abbaye de Brantôme. Il jura comme un ivrogne à qui on retirait sa chopine à l’énoncé du verdict. En fait, au fond de lui-même, il n’était pas mécontent, il savait qu’Alduin serait clément, il ne pouvait en être autrement entre évêques. Il avait craint un instant qu’oubliant sa condition, on ne le pende au gibet de Brantôme.


  Tout le monde dormit bien cette nuit-là et le lendemain matin, Limousins et Périgourdins se séparèrent après moult civilités.


  On avait mis Grimoald dans un chariot dont on avait abaissé les rideaux. Inutile d’exposer l’évêque à la vindicte populaire, il y aurait bien eu quelques manants en route pour lui jeter des œufs ou des choux pourris à la figure. Il n’échappa cependant pas à Simon qui, faisant cheminer son cheval à côté du chariot, lui chanta quelques strophes de sa composition :


  Ainsi chemine l’abbé, comme un vulgaire voleur
Qui voulut amputer ; votre bon serviteur
Mais tout comme Salomon, Guy rendit sa justice
Et sur la peau du fion, appliqua ses sévices.


  Les hommes à pied, encouragés par Étienne, reprirent cette dernière phrase qu’ils entonnèrent en chœur sur les airs les plus variés. Le reste du voyage se passa en discours sur le type de sévices qu’allait subir le noble arrière-train de l’évêque d’Angoulême.


  Guy et Lou discutaient :


  — Ce troubadour me plaît bien, dit le vicomte, je vais lui proposer de rester à mon service.


  — Oui, il sait flatter à bon escient celui qui tient le manche du balai.


  — Où vois-tu de la flatterie ? je trouve au contraire qu’il rapporte avec talent et objectivité des faits parfaitement exacts.


  — Absolument, dit Lou, qui se dit que les grands de ce monde avaient décidément une vision bien particulière des choses les concernant.




  LE PRISONNIER DE LIMOGES


  Arrivé à Limoges, Guy alla immédiatement consulter Alduin au sujet de cette aventure avec son collègue d’Angoulême.


  — L’affaire est très embarrassante, dit son frère, retenir captif un évêque n’est pas anodin, les charges contre lui sont-elles irréfutables ?


  — Le bougre nie l’évidence, répondit Guy, mais ses hommes ont avoué.


  — Sous la menace de la torture, on sait bien la valeur de tels aveux.


  — Il est étrange de voir comment l’Église accepte certains aveux sous la torture et en décroit certains autres, fit remarquer Guy.


  — Le second point me préoccupe encore plus, continua Alduin éludant la remarque de son frère, prendre possession de l’abbaye de Brantôme, l’une des plus anciennes et des plus prestigieuses de notre pays, ne peut se faire comme cela.


  — Il s’agit d’un don de Boson, répondit Guy.


  — Don de quelque chose qui ne lui appartient pas, reprit Alduin.


  — Je compte prendre l’avis du duc Guillaume, dans cette affaire.


  Alduin n’était pas non plus enthousiasmé par cette idée. Ce qu’il ne voulait pas exprimer à Guy, c’est que la libre disposition des biens de l’Église par les nobles l’indisposait au plus haut point. Si l’abbaye de Brantôme devait revenir aux Limougeauds, il aurait bien préféré qu’elle lui soit confiée, mais cela non plus il ne pouvait le dire à son frère. Il pensa que dans cette affaire il était urgent d’attendre, l’Église devait reprendre la main, mais en douceur. La réponse de Guillaume prendrait plusieurs semaines, ce qui laissait du temps pour réfléchir. Il demanda à Guy :


  — Où comptes-tu garder cet encombrant prisonnier ?


  — Justement, je n’ai pas de lieu bien approprié, tu as par contre dans ta Cité une tour qui, sans être trop confortable, n’est pas non plus un sordide cachot. Je crois que cela conviendrait à la condition un peu spéciale de notre hôte.


  — C’est d’accord, dit Alduin, ravi de ce début de mainmise sur l’affaire, fais le transférer dans ma tour, je l’interrogerai là-bas.


  C’est ainsi que Grimoald fut emprisonné dans la Cité, en un lieu qui convenait davantage à sa noble condition que les cachots du Château. Alduin et Adalbaud lui firent ensemble une visite.


  — Mon cher frère ! dit Alduin en pénétrant dans la prison relativement dorée du captif.


  Les deux évêques et l’abbé se donnèrent l’accolade, comme il convient entre gens de leur rang.


  — Quelle regrettable affaire ! poursuivit l’évêque de Limoges, les apparences sont si fâcheuses !


  — Les apparences seulement, se lamenta Grimoald, un affreux complot a été monté contre moi, mes hommes ont dit sous la torture quelques fables qui m’ont beaucoup nui.


  — Certes, certes, nous savons néanmoins le peu de crédit qu’il faut apporter à ce genre d’aveux. L’Église ne laissera pas l’un de ses principaux ministres sans défense. Guy demande l’arbitrage de Guillaume, nous attendrons son avis que nous soutiendrons s’il est mesuré et que nous combattrons s’il nous paraît inadapté.


  — Merci Alduin, je savais que je pouvais compter sur toi, dit Grimoald, visiblement soulagé par cette entrée en matière.


  L’ignoble crapule, songea l’évêque de Limoges, il compte s’en tirer sans y laisser de plume !


  — Naturellement notre soutien nécessitera l’intervention de quelques avocats et autres plaidants qu’il faudra savoir rémunérer convenablement, précisa-t-il pour que les choses soient claires.


  — Naturellement, reprit Grimoald, les moyens de mon évêché sont à ta disposition.


  Voilà qui est mieux, songea Alduin.


  En quittant le prisonnier, Adalbaud demanda à Alduin :


  — Pensez-vous que l’homme soit réellement innocent ?


  — Point du tout, dit Alduin, Grimoald est coupable sur toute la ligne, il est même connu pour avoir fait bien pire. Mais cela n’est pas l’essentiel. Le point important est qu’il doit être jugé par la justice de l’Église et non par celle de la Noblesse. Il faut le retirer des griffes de Guy et éventuellement de celles de Guillaume. En tant que plus haute autorité ecclésiastique de la vicomté, c’est à moi qu’il incombe de juger Grimoald, voilà ce à quoi nous devons nous affairer dans les semaines et les mois à venir.


  Guy discutait avec Lou :


  — J’ai dû confier notre prisonnier à Alduin, dit le vicomte, je n’ai pas de prison suffisamment confortable pour un évêque.


  — N’as-tu pas peur qu’il laisse échapper l’oiseau ? demanda Lou, qui n’avait qu’une confiance limitée en Alduin.


  — Je ne crois pas, Grimoald a besoin de se défendre, la fuite ne ferait que confirmer sa culpabilité. Quoi qu’il en soit, mon frère n’est pas très enthousiaste à l’idée de juger son collègue et pour l’abbaye de Brantôme, je crains qu’il ne nous fasse quelques difficultés, c’est pourquoi je compte solliciter l’arbitrage de Guillaume.


  — Il est surprenant de voir comment la justice fonctionne dans notre beau pays, dit Lou, si le crime avait été commis par un manant, il serait déjà pendu ou amputé d’une main. Sous prétexte qu’il s’agit d’un évêque les choses vont traîner en longueur et on peut s’attendre à une indulgence coupable dans le meilleur des cas, voire à une relaxe pure et simple avec des excuses de notre part.


  — Nous n’en sommes pas là, dit Guy, je ne pense pas que Guillaume soit très indulgent, il connaît certainement l’oiseau, mais nous verrons bien, j’envoie un courrier ce jour.


  Guillaume le Grand, comte de Poitiers et duc d’Aquitaine, était ennuyé, son vassal, Guillaume IV Taillefer le comte d’Angoulême était venu le harceler jusque dans son château de Poitiers.


  — Guillaume, nous ne pouvons laisser la chose impunie, Guy a enlevé mon évêque et le retient prisonnier à Limoges !


  — On dit qu’il a de bonnes raisons pour cela, ton évêque comme tu l’appelles, s’est conduit comme le dernier des soudards en volant les cadeaux d’un mariage qu’il avait lui-même célébré.


  — Grimoald est sûrement l’un des pires marauds que je connaisse et il est bien capable d’avoir fait ce dont Guy l’accuse, mais c’est la manière que je critique. Guy aurait dû en appeler à ta justice, par ailleurs il s’est attribué l’abbaye de Brantôme, l’une des plus belles et des plus lucratives de ton duché.


  — C’est Boson qui la lui a offerte, en remerciement de la campagne de l’année dernière. Rappelle-toi que le Limousin nous a enlevé une belle épine du pied avec ce Boson le Bel. Par ailleurs Guy en appelle justement à ma justice, j’ai reçu son coursier hier.


  — Et que vas-tu lui répondre ?


  — De libérer Grimoald pour qu’il comparaisse devant moi et je compte confirmer la donation de Brantôme.


  — Tu coupes ainsi la poire en deux.


  — Oui je dois ménager les Limousins pour plusieurs raisons. Tout d’abord Guy a le sang vif et la manière dont il a réglé l’affaire de Boson le Bel l’an passé a prouvé son efficacité. Il est secondé par l’un de ses seigneurs, Lou de Châlus, dont on ne cesse de chanter les exploits dans tout le duché. Même Robert la Pogne, mon meilleur commandant, s’est entiché de cet homme. Bref il serait dangereux de rentrer en conflit avec Guy. Par ailleurs, dans cette affaire il est dans son bon droit, comme tu l’as dit, c’est simplement la forme qui est critiquable. Enfin j’ai une dernière bonne raison de ménager Guy, je te rappelle que c’est mon beau-frère depuis que j’ai épousé sa sœur Adalmode, après son veuvage d’Adalbert de la Marche.


  — Tout est donc pour le mieux, concéda à contrecœur le comte d’Angoulême.


  — Hélas non, dit le duc, j’ai également reçu hier un courrier d’Alduin, l’évêque de Limoges, le frère de Guy et donc mon autre beau-frère. Il me demande de renoncer à juger Grimoald et de le laisser à la justice de l’Église.


  — Qu’il entend rendre lui-même, je présume ?


  — Le bougre est plus rusé, il sait bien que c’eut été un outrage qu’un évêque passe au-dessus d’un duc, alors il en appelle à la justice du pape.


  — Rien que ça ! Nous avons de la chance qu’il n’ait pas demandé à la relique de Saint Martial de se prononcer, il parait qu’en Limousin on ne peut pas pisser contre un mur sans demander l’avis de ce Martial.


  — Ne plaisante pas, je suis embarrassé, il m’est difficile de refuser l’arbitrage du pape. Je pourrais moi aussi faire de la surenchère et demander l’arbitrage du roi Robert le Pieux, mon cousin, qui est au plus mal avec le pape depuis l’affaire de son divorce… Bref, tout ceci devient de plus en plus complexe et prend une ampleur démesurée. Enfin pour couronner le tout, il y a une autre affaire avec les Limousins qui vient pour finir de m’empêcher de dormir.


  — Quoi donc ? dit le second Guillaume, qui trouvait que l’histoire de Grimoald était déjà bien assez embrouillée.


  — Tu sais que le château de Brosse appartient aux Limousins depuis que Géraud, le père de Guy a épousé Rothilde qui le lui avait amené en dot ?


  — Oui, je me souviens de cela, c’est une très belle forteresse à ce qu’on en dit.


  — Assurément, réputée imprenable, mais ce que tu ne sais pas, c’est qu’une partie de ce château appartient à Hugues de Gargilesse, descendant des seigneurs de Brosse, et que ce gaillard s’est mis dans la tête de reprendre la totalité du château de Brosse.


  — Il va se faire tailler en pièces par Guy.


  — Si nous laissons faire, c’est certain, mais ce château de Brosse est une épine dans mon duché, il permet à Guy de menacer la Basse et la Haute Marche que je le sens bien capable de convoiter un jour. Disons pour résumer qu’il ne me déplairait pas que le château de Brosse soit arraché aux Limousins.


  — Et donc à ton beau-frère, que tu ne saurais en aucun cas attaquer par esprit de famille.


  — C’est à peu près cela, dit le duc, tu comprends pourquoi mes nuits sont courtes ces temps-ci.


  — Et si un autre de tes vassaux, vexé qu’on lui ait enlevé son évêque, menacé également par ce château de Brosse, venait à aider cet Hugues, cela ne ferait-il pas ton affaire ?


  — Disons que je pourrais ne point lui en vouloir, voire le récompenser par quelques donations du côté de Confolens et Chabanais.


  — Et bien si nous concluions ce marché qui n’a jamais eu lieu.


  — C’est chose faite qui n’a jamais été réalisée, répondit le duc.


  Guy avait demandé à Lou de venir au Château, il avait besoin de l’avis de son fidèle lieutenant :


  — J’ai reçu la réponse de Guillaume, qui ne me satisfait que d’une fesse.


  — Commençons par la fesse qui te fait mal, répliqua Lou.


  — Guillaume suggère que ce soit le pape qui juge Grimoald, je soupçonne Alduin de lui avoir soufflé la chose.


  — Voilà en tout cas une habile manière de se débarrasser d’un encombrant dossier, et pour ce qui est de la fesse qui te chatouille agréablement ?


  — Guillaume me confirme dans la donation de l’abbaye de Brantôme.


  — Voilà qui fera au moins plaisir à nos amis périgourdins, mais qui risque de déplaire au pape si nous allons jusqu’à lui. Chacun connaît la valeur lucrative de l’abbaye, il serait étonnant que le pape laisse un tel bien, qui appartenait à l’Église, passer dans le giron d’un vicomte. Il se pourrait bien que dans l’affaire, tu perdes à la fois ton prisonnier et ton abbaye.


  — Nous saurons plaider s’il le faut, dit Guy, qui semblait avoir une autre affaire en tête (ce qu’il confirma à Lou immédiatement :)


  Il y a un autre sujet dont il faut que je t’entretienne : tu sais que notre père a confié le domaine de Brosse à Géraud mon jeune frère ?


  — Oui, dit Lou, je compte d’ailleurs me rendre dans cette belle forteresse que l’on dit imprenable, car j’ai le projet de remparder de pierres mon château de Châlus et je voudrais voir l’agencement de Brosse.


  — Remparder Châlus me semble être une très bonne idée et tu vas avoir l’occasion de visiter Brosse.


  Lou prit note de l’acceptation de son seigneur de fortifier son domaine et attendit la suite.


  — Figure-toi, continua Guy, qu’Hugues de Cargilesse, un lointain parent de Rothilde ma mère, prétend avoir des droits sur le château et profitant d’un jour où Géraud était parti de son domaine avec l’essentiel de sa garnison, il a investi la place, mon frère retrouvant les portes de son château closes à son retour.


  — Le bougre ne manque pas d’audace ! Nous pourrions aller lui tailler les oreilles en pointe.


  — J’ai déjà réagi à cette affaire et j’ai envoyé Adémar avec cinq cents hommes pour intimider le coquin, qui a fui sans demander son reste.


  — L’affaire est donc close, dit Lou.


  — Non car cet Hugues s’est présenté une semaine plus tard devant le château avec une armée de plus de mille hommes et il assiège désormais mon fils et mon frère qui se sont rempardés dans Brosse.


  — D’où tient-il ses hommes ? demanda Lou, on ne recrute pas aussi rapidement une telle armée et même si la chose est possible, il faut une belle fortune pour payer les soldats.


  — C’est là que les choses s’enveniment, dit Guy, il semble que les hommes d’Hugues soient en fait des soldats de Guillaume IV Taillefer, le comte d’Angoulême.


  — Que vient-il faire dans cette affaire ? demanda Lou.


  — Je ne sais, mais il est probable que ce Guillaume, qui n’est pas réputé pour être un pacifiste, aura mal supporté que j’enlève son évêque, je comptais d’ailleurs lui envoyer un courrier à ce sujet pour lui expliquer les choses et requérir son accord.


  — Voilà qui complique la donne, dit Lou songeur, et que pense le duc de cette affaire qui menace d’embraser son duché ?


  — Il ne dit rien, du moins officiellement, je n’ai pas eu écho de sa réaction.


  — Nous pourrions lui demander son aide et son arbitrage.


  — Je me méfie de son arbitrage en cette affaire, dit Guy, Guillaume n’a jamais vu d’un bon œil que les Limousins occupent Brosse. Cette forteresse est une menace pour toute la Basse Marche, il pourrait bien donner raison à Hugues et nous déposséder du château. Je crois que la meilleure stratégie est de défendre notre forteresse, ce qui ne sera pas trop difficile tant elle est réputée imprenable, sans rien demander à personne.


  Lou réfléchit un instant et se rallia à la position de Guy, la puissance des armes faisait souvent office de bon droit, car en donnant la victoire à un camp, Dieu avait immanquablement exprimé son avis. C’était un argument qui pesait devant tous les tribunaux.


  — Je crois que tu as raison, dit le Châlusien.


  — Oui et c’est là que j’ai besoin de toi, Adémar et Géraud sont en sécurité derrière leurs murailles, mais ils sont très peu expérimentés, j’aimerais que tu ailles leur prêter main-forte avec environ cinq cents hommes pour obliger nos adversaires à lever le camp.


  — C’est parfait, je commençais à me rouiller un peu, un an sans campagne pourrait passer pour de l’indolence. Je cours donc aider tes oisillons, je pense d’ailleurs amener aussi Eudes qui ne rêve que plaies et bosses, pour lui dégourdir aussi un peu les ailes.


  — Merci, mon cher Lou, je savais que je pouvais compter sur toi.




  BROSSE


  Il fallut une semaine à Lou pour rassembler les cinq cents hommes nécessaires à son expédition. Il avait réfléchi à la situation, il devait secourir Adémar et Géraud qui étaient rempardés dans leur château, il ne pourrait pas pénétrer dans la forteresse, les assiégeants l’en empêcheraient. Il devrait donc harceler les hommes d’Hugues de Cargilesse et pour cela il lui fallait une cavalerie et non pas des hommes à pied. Guy lui fournit deux cents cavaliers. Châlus comptait maintenant cinquante hommes d’armes qui furent recrutés. Arnaud de Montbrun en fournit autant. Le reste de sa troupe était composé de petits contingents envoyés par les vassaux de Guy. Étienne et Eudes étaient du voyage. Il fut décidé que Jean resterait avec Mathilde à Châlus pour diriger le fief en l’absence de Lou.


  Une quarantaine de lieues séparaient Limoges de Brosse, Lou choisit de faire la route en deux jours, pour éviter de se présenter épuisé par un long voyage devant les ennemis.


  Le campement du premier soir fut établi à Arnac. Arnaud, Étienne et Eudes constituaient le conseil militaire de Lou.


  — Il nous faut prendre les assaillants entre deux feux, dit Lou, et les harceler pour les décourager de faire le siège du château.


  — On dit qu’ils sont deux fois plus nombreux que nous, intervint Arnaud, il va falloir être prudent.


  Eudes, dont c’était la première campagne, était tout excité à l’idée d’être enfin avec les chevaliers, il buvait les paroles de chacun.


  — Ils n’ont probablement pas autant de cavaliers, dit-il, ils sont venus pour faire un siège et auront donc amené force piétailles et probablement des machines de siège, mais peu de cavaliers.


  — Voilà qui est assez bien raisonné mon fils, dit Lou, et c’est bien là-dessus que je compte jouer, nous devons agir vite, dévaster au maximum les lignes ennemies et nous enfuir avant que la riposte n’ait pu s’organiser, ils ne pourront pas nous poursuivre.


  — Piquer telle la puce sur le cul du moine, la méthode est peu glorieuse, objecta Étienne.


  — Ne t’en déplaise, ce sera notre stratégie mon ami, et ce jusqu’à ce que le cul du moine soit tellement scrofuleux qu’il ne puisse plus s’asseoir, dit Lou.


  — La métaphore me plaît, même si la méthode ne restera pas dans les annales de la vicomté, conclut Étienne.


  Le lendemain en arrivant à proximité de leur but, les Limousins établirent leur campement près du village de Lachatre-Langlin. Lou et son état-major décidèrent d’aller observer la manière dont se déroulait le siège.


  Ils arrivèrent par les bois surplombant le château et purent à loisir découvrir le site et observer la situation. La forteresse était assez curieuse car elle était faite de deux parties. À l’Ouest un groupe de tours était fortifié, il s’agissait des anciennes tours d’Hugues, tandis qu’à l’Est un second ensemble de tours, également rempardé, constituait l’ancien château de Géraud. Une longue muraille crénelée entourait ces deux forts, ce qui conférait à l’ensemble une impression de majestueuse grandeur.


  Les assaillants avaient totalement circonscrit la forteresse et ils étaient à pied d’œuvre face à la porte principale qu’ils tentaient de défoncer avec un bélier de fort belle taille. Ils avaient par ailleurs disposé deux tours de part et d’autre de la porte et faisaient porter l’essentiel de leur attaque en ce point. Les défenseurs étaient regroupés sur leurs remparts et ils arrosaient copieusement les assaillants de flèches, de poix et d’autres projectiles divers. Les deux beffrois n’étaient pas assez proches des murs pour permettre l’abaissement des passerelles et la sortie des hommes que l’on voyait entassés dans les tours. La progression des beffrois était rendue difficile par le terrain montant et les archers du château qui décimaient les hommes chargés de les pousser.


  — Ce pauvre Hugues aurait fort à gagner à prendre conseil auprès d’un ingénieur de Châlus nommé Jean pour ses machines de guerre, dit Eudes.


  — Oui, commenta Arnaud, Adémar et Géraud se débrouillent fort bien, ils ne me paraissent pas en grand danger.


  — Je suis étonné que toute l’attaque d’Hugues se résume à vouloir forcer la porte, fit observer Lou, il n’y a pas mille hommes engagés dans l’affaire, je me demande où sont les autres.


  — Regardez là-bas, dit Eudes en montrant un point de l’autre côté du château à l’opposé de la grande porte.


  Lou, Arnaud et Étienne suivaient du regard la direction indiquée par Eudes, dont les yeux perçants avaient décelé quelque chose. À l’orée du bois, on distinguait effectivement des mouvements anormaux dans les branchages.


  — Ce sont des tours, dit Lou.


  De fait, on vit bientôt émerger du sous-bois deux autres beffrois, qui avançaient lentement vers le château, poussés par des hommes à pied et qui n’étaient pas gênés dans leurs mouvements puisque les assiégés étaient fort peu nombreux de ce côté-là. Les hommes d’Adémar venaient eux aussi de découvrir le second front qu’étaient en train d’installer les agresseurs, on vit deux hommes partir en courant sur les remparts vers la porte, manifestement pour prévenir Adémar et Géraud.


  Lou n’hésita pas, cette seconde attaque serait plus difficile à parer, il fallait intervenir.


  — Eudes et Étienne, allez prévenir les hommes, nous allons attaquer à revers ces deux beffrois qui font route vers la muraille. Je contourne le siège avec Arnaud, nous vous attendrons dans les sous-bois pour coordonner l’attaque.


  Une demi-heure plus tard, la troupe de Lou était rassemblée dans le sous-bois. Les deux beffrois ennemis arrivaient juste sur la muraille et les passerelles en bois commençaient à descendre. L’enceinte était assez dégarnie en défenseurs à cet endroit, même si on voyait arriver des renforts. Les deux tours étaient remplies de soldats prêts à pénétrer dans la forteresse, une vingtaine d’hommes à pied poussait les tours et une centaine attendait à l’orée du bois, prêts à rejoindre les beffrois. Ce sont ces derniers que Lou attaqua tout d’abord. Pris au dépourvu et à revers, les piétons n’offrirent qu’une faible résistance, ils furent décimés en quelques minutes.


  ~ Sus aux beffrois ! Il faut les renverser, cria Lou à ses hommes.


  Les cavaliers piquèrent vers les tours, ils chargèrent tout d’abord les piétons qui poussaient les machines, ceux qui ne furent pas massacrés s’enfuirent dans le bois sans demander leur reste. Les soldats à l’intérieur des tours, comprenant qu’ils étaient attaqués, dirigèrent leurs tirs contre ces nouveaux adversaires, laissant un peu de répit aux défenseurs sur la muraille. Ces derniers lancèrent des grappins sur les beffrois et entreprirent de les faire tomber. Les passerelles des deux tours étaient abaissées mais les assiégeants n’osaient sortir, pris entre deux feux, ils sentaient que l’affaire était mal engagée, ils se contentaient de tirer sur les cavaliers en bas et les hommes des remparts en haut, mais avec une faible efficacité. Les grappins commençaient à faire pencher dangereusement les tours et bientôt elles s’écroulèrent l’une après l’autre. Les hommes qui ne s’étaient pas rompus les os à l’intérieur, tentaient de sortir mais ils étaient accueillis par les cavaliers qui en firent grand carnage. Tout à coup, au coin de la muraille, on vit surgir un fort contingent d’environ cinq cents hommes à pied et d’une centaine de cavaliers. Comprenant ce qui se passait de l’autre côté du château, les assaillants venaient porter main forte à leurs hommes, mais ils arrivaient un peu tard.


  Lou eut la surprise de reconnaître Robert la Pogne à la commande des hommes à pied et qui faisait prendre position à ses archers. Les cavaliers adverses s’étaient regroupés autour de deux hommes qui semblaient les diriger et que Lou ne put identifier.


  — Allons-nous les charger père ? demanda Eudes.


  — Certainement pas mon fils, leurs archers vont nous faire grand mal avant que nous ne les approchions. La piqûre d’aujourd’hui est suffisante, retirons-nous, ils ne nous poursuivront pas car ils ont trop peu de cavaliers, tu avais vu juste en cela.


  Les Limousins s’éclipsèrent alors que les premiers traits des hommes de Robert commençaient à pleuvoir. Les flèches ne rencontrèrent bientôt plus que la prairie désertée par les hommes de Lou.


  Hugues de Cargilesse tournait en rond sous sa tente.


  — Guy a envoyé du renfort, cela complique sérieusement l’affaire.


  — Je ne suis effectivement pas très optimiste, ajouta Guillaume Taillefer, ce château n’est déjà pas une mince affaire à prendre, si en plus nous sommes harcelés dans le dos, l’entreprise devient hasardeuse.


  — Fais-moi venir ce Robert qui m’a broyé deux doigts, dit Hugues à l’homme en faction devant sa tente, que nous fassions l’inventaire de nos pertes.


  Robert arriva quelques minutes plus tard :


  — Nous avons perdu environ deux cents hommes, répondit l’Aquitain aux interrogations de ses commandants, mais il y a plus grave que ça.


  — Quel est le problème ? demanda Guillaume.


  — Le problème s’appelle Lou de Châlus, c’est lui qui commande la cavalerie qui nous a attaqués aujourd’hui.


  — Et alors ? demanda Hugues, qui ne connaissait pas ce lascar.


  — J’ai servi sous les ordres de ce Lou en Périgord l’an dernier, outre qu’il est d’une force colossale, il est rusé comme un renard. Vous pouvez être sûr qu’il nous portera les coups là où ça fait mal et uniquement là, en économisant ses forces au maximum. Il n’a pas perdu plus de dix hommes aujourd’hui.


  — Le duc m’a effectivement parlé du gaillard, dit Guillaume, voilà qui n’arrange pas nos affaires. Il nous manque une cavalerie pour poursuivre les Limousins, je pourrais réunir mille cavaliers de mon comté, mais cela va prendre du temps et j’ai peur que nous n’en ayons pas assez.


  — Cela déboucherait immanquablement sur une guerre entre Limoges et Angoulême dans laquelle le duc ne pourrait nous soutenir, commenta Hugues, puisqu’officiellement il n’est pas au courant de ce que nous faisons.


  — … et je n’ai ni l’intention, ni la force d’affronter Guy, enchaîna Guillaume, même s’il tient mon évêque. Il ne nous reste plus qu’à renoncer.


  — Et à laisser Brosse aux Limousins ? se lamenta Hugues, qui avait du mal à se résoudre à la chose.


  — Pour le moment, ajouta Guillaume, pour le moment, il faudra bien reprendre cette forteresse à Guy, elle est une trop grande menace pour beaucoup de monde. Nous devons simplement attendre une période plus propice, mais pour l’heure, nous levons le camp dès demain.


  Robert était satisfait de la décision des seigneurs. Il s’était bien gardé de prendre part au débat, sachant les deux hommes forts imbus de leurs titres et peu enclins à écouter un simple commandant, même si celui-ci avait à son actif dix fois plus de campagnes qu’eux deux réunis. Quand il avait reconnu Lou de l’autre côté du château, il avait su qu’ils ne sortiraient pas victorieux de cette affaire. Hugues et Guillaume étaient braves, on ne pouvait pas leur reprocher ça, mais ils étaient largement prévisibles, peu imaginatifs dans leur stratégie et totalement hermétiques aux avis extérieurs. Tout le contraire de Lou, qui réfléchissait beaucoup, prenait conseil et agissait ensuite avec une farouche détermination, surprenant toujours ses adversaires.


  Robert regagna sa tente et s’endormit rapidement, les affaires d’aujourd’hui l’avaient fatigué, il se dit qu’il n’était plus de première jeunesse, autrefois il pouvait passer trois jours sans dormir.


  Il fut tiré de son sommeil un bref instant, par une grosse main qui s’aplatit sur sa bouche et par un coup de massue qui s’abattit sur son crâne, ce qui le replongea immédiatement dans les bras de Morphée.


  Quand il reprit connaissance, la première chose qu’il ressentit fut un violent mal de crâne qui lui rappela d’emblée le coup qu’il avait pris. Il voulut se masser l’occiput quand il se rendit compte qu’il avait les mains liées dans le dos. Il était assis sur un tabouret et Lou, Étienne et un jeune qu’il ne connaissait pas le regardaient d’un air goguenard.


  — J’ai connu un type qui ressemblait à ce rustaud, dit Étienne, mais lui au moins se battait pour de bonnes causes.


  — Mon cher Robert, c’est un plaisir de te revoir, continua Lou, même si les circonstances d’aujourd’hui sont un peu désagréables.


  — Tu me traites comme un sac de viande, répondit Robert, tu m’attaches les mains comme à un bandit et tu te dis content de me revoir.


  — C’est uniquement pour que tu ne nous broies pas les doigts en nous serrant la pogne que tu es attaché, précisa Étienne, fort enclin à taquiner son ancien compagnon d’armes.


  — Assez bavardé, dit l’Aquitain qui n’était pas adepte des mondanités, que me veux-tu ? si je suis encore vivant, c’est que tu as quelque chose à me dire, alors je t’écoute.


  — Tu as raison, dit Lou, le plaisir de te revoir n’était pas suffisant pour que j’aille t’enlever au milieu de ton armée. Je veux savoir ce que tu fais là ?


  — Et pardi, mon métier ! répondit Robert, je me bats où l’on me dit de le faire.


  — Certes, mais tu es aux ordres du duc qui n’a rien à voir dans cette querelle, n’est-ce pas ?


  Robert ne répondit pas, il regardait Lou avec une lueur d’amusement dans les yeux, il ne dirait rien au Châlusien, ce dernier le savait bien, mais il était suffisamment malin pour interpréter une situation. Si Robert était là, c’était la signature que le duc soutenait Hugues, sans l’avoir déclaré officiellement.


  — Qui est avec Hugues ? demanda Lou.


  — Ça, je peux te le dire, répondit l’Aquitain, c’est Guillaume Taillefer, comte d’Angoulême qui est officiellement fâché contre Guy qui a enlevé son évêque.


  Lou comprenait mieux la situation, Hugues et les deux Guillaume voulaient déposséder Guy du château de Brosse. Le duc ne pouvait s’engager ouvertement sans entraîner un dur conflit de famille, il avait mandaté le comte d’Angoulême qui avait une raison officielle pour intervenir. Porter secours à son évêque était en effet plus avouable que convoiter les terres de son voisin.


  — Fort bien, dit Lou, je crois que je sais ce que je voulais savoir, mon cher Robert tu comprendras que nous ne puissions te libérer tant que ce conflit n’est pas réglé.


  — Peut-être pourrions-nous le tourmenter un peu, des fois qu’il n’ait pas avoué tout ce qu’il savait, dit Étienne, si on lui faisait prendre un bain ?


  — Tu y vas un peu fort Étienne, intervint Arnaud, tu sais quel supplice ce serait pour lui, après tout Robert a été un adversaire loyal, on devrait juste lui couper les mains pour qu’il cesse de concasser les mimines de tout le duché.


  — Le conflit est terminé, dit Robert, s’adressant à Lou et sans relever les propos d’Étienne et Arnaud, Hugues et Guillaume ont décidé de lever le siège ce jour. Ma capture ne devrait pas les inciter à changer d’avis.


  — Dans ce cas nous te libérerons, dit Lou, et en attendant de vérifier leur départ je t’invite à boire un coup à notre victoire.


  — Si tu me délies les mains, je pourrais bien être tenté de caresser les côtelettes de ces deux-là, dit l’Aquitain en montrant Étienne et Arnaud du menton.


  — Eudes, détache notre prisonnier, dit Lou à son fils, et ne lui serre la main sous aucun prétexte.


  Eudes était un peu intimidé en coupant les liens de Robert, son père lui avait parlé de la valeur de ce soldat. Il y avait peu d’hommes que Lou respectait comme combattant et l’Aquitain était de ceux-là..


  — Ainsi voilà ton aîné, dit Robert en se massant les poignets, puis s’adressant à Eudes, ton père est un assez bon guerrier, même s’il emploie parfois de traîtreuses manœuvres pour capturer d’honnêtes soldats.


  Lou vint donner une brassée à Robert qui, pour une fois, ne tenta pas de lui fracasser les côtes.


  Un homme se présenta à la tente de Lou :


  — Les assaillants lèvent le siège.


  — Très bien, dit Lou, nous pouvons boire à la victoire, cette fois-ci la chose est confirmée, Robert veux-tu te joindre à nous ?


  — Ne m’en demande pas trop, c’est une campagne que j’ai perdue, boire avec mon adversaire pourrait passer pour de la traîtrise.


  — Bon, sauve-toi et dis-leur que tu nous as échappés.


  — Je ne suis pas adepte des fables, je leur dirai la vérité, tu m’as relâché en découvrant qu’ils avaient levé le siège, voilà tout, il n’y a pas besoin d’en faire un roman.


  — Le drôle est bien mal embouché, commenta Étienne, gracieux comme un porc-épic !


  L’Aquitain s’en alla après avoir salué ses ennemis du jour qui n’en restaient pas moins ses amis.


  Lou et ses hommes se mirent en marche vers Brosse pour aller se présenter devant Adémar et Géraud.


  Ils furent accueillis chaleureusement au château. Eudes qui était très lié avec Adémar était particulièrement heureux et on organisa une grande ripaille pour fêter le départ des Angoumoisins. Lou décida de rester deux jours à Brosse avant de retourner sur ses terres. Il voulait étudier à loisir cette forteresse qui était la plus puissante de toute la vicomté.


  Le soir lors du dîner, Lou se fit expliquer les événements du conflit. Hugues avait par traîtrise, envahi la partie du château qui appartenait à Géraud, profitant de ce que ce dernier était parti avec sa garnison inspecter son domaine. Mais Hugues avait l’appétit plus grand que l’estomac, il ne put défendre l’ensemble du château au retour de Géraud, surtout qu’Adémar était venu en renfort. Les Limousins reprirent la partie du château appartenant à Géraud, mais également celle d’Hugues. Ce dernier se retrouvant expulsé alla chercher de l’aide et il obtint celle de Guillaume d’Angoulême qui avait également quelques raisons d’en vouloir aux Limousins. C’est ainsi qu’Hugues et Guillaume avaient mis le siège devant Brosse depuis environ une semaine. La suite était connue de Lou, Guy l’avait envoyé pour soutenir les assiégés et l’affaire avait tourné à l’avantage des Limousins. Lou alla se coucher de bonne heure pour rattraper le sommeil de la nuit précédente lors de laquelle l’enlèvement de Robert avait fortement écourté son repos.


  Robert avait rejoint Hugues et Guillaume à Chaillac où ils s’étaient repliés, il fut accueilli assez fraîchement par les deux seigneurs :


  — Où étais-tu ? demanda Hugues, on nous a dit que tu avais été enlevé par les Limousins, on pensait qu’ils t’avaient trucidé.


  — Ils voulaient juste savoir ce que je faisais là, dit Robert.


  — Et le leur as-tu dit ? demanda Guillaume.


  — Je n’ai pas déclos le bec, mais Lou n’est pas idiot, il sait qui je sers, il a compris de quel côté le duc penchait dans cette affaire.


  — Pourquoi ne t’ont-ils pas occis ? demanda Hugues, qui n’appréciait guère le calme et la tranquille arrogance de ce Robert la Pogne, qui cachait à peine le peu de goût qu’il avait pour le servir.


  — Parce que Lou n’est pas un sanguinaire, il tue quand cela est utile, il l’aurait fait sur le champ de bataille s’il avait pu. Quand il a su que nous renoncions au siège, il m’a libéré.


  — La peste soit de ce lascar qui joue les grands seigneurs alors qu’il était forgeron il y a encore quelques années.


  Robert aurait bien répondu qu’il connaissait des seigneurs, nobles depuis des générations, qui se conduisaient comme les derniers des bouchers dans les combats. Mais il jugea bon de ne pas argumenter.


  — Bien tu peux retourner à Poitiers rapporter à Guillaume ce qui s’est passé ici, dit le comte d’Angoulême, quant à moi je rentre sur mes terres. Nous attendrons les ordres du duc pour entreprendre une autre campagne contre Brosse.


  — Cela me laisse bredouille sans mes tours, se lamenta Hugues.


  — Dois-je te rappeler que c’est toi qui as engagé le conflit en raflant le château de Géraud, dit Guillaume, passablement énervé par les plaintes d’Hugues. On m’avait prévenu que tu avais l’appétit plus grand que l’estomac, les gens comme toi restent souvent sur leur faim.


  Hugues était furieux de se faire tancer comme un marmot, mais il prit sur lui de ne rien dire, il avait trop besoin du comte d’Angoulême pour reprendre son château.


  — C’est bon j’attendrai vos décisions à Guillaume et à toi avant d’entreprendre quoi que ce soit.


  Guillaume ordonna la mise en route de ses hommes, et les trois contingents de l’armée des assaillants se séparèrent, Robert et ses deux cents piétons vers Poitiers, Guillaume et environ quatre cents soldats vers Angoulême. Hugues et deux cents hommes restèrent à Chaillac.


  Lou s’était levé de bonne heure, il demanda à Géraud de lui faire visiter son domaine. Le frère de Guy était ravi de jouer le maître des logis et de faire voir sa belle forteresse. Avant le début de la visite, Adémar vint voir Lou pour lui demander la permission d’emmener Eudes faire une excursion au prieuré de Saint-Benoît-du-Sault qui appartenait à Fulbert, l’abbé de Saint-Benoît-sur-Loire. Ledit abbé avait aidé Hugues lors de la prise du château de Géraud, et Adémar voulait aller lui demander quelques comptes et exiger sa soumission. Lou donna son accord, mais ordonna de prendre au moins deux cents hommes avec eux car les environs n’étaient pas sûrs.


  — Si vous rencontrez des ennemis, vous n’engagez pas le combat, ils vous seraient supérieurs en nombre, c’est bien entendu ?


  — Bien sûr Lou, nous serons prudents, assura le fils du vicomte.


  Eudes et Adémar chevauchaient côte à côte vers Saint-Benoît.


  — Ton père est parfois trop prudent, dit Adémar, nous aurions pu poursuivre cet Hugues et lui faire rendre gorge.


  — Père réfléchit beaucoup avant toute attaque, dit Eudes qui n’aimait pas que l’on remette en question les ordres de Lou, même si c’était son ami Adémar qui le faisait. Il faut admettre que cela lui a plutôt réussi, aucun ennemi ne peut prétendre l’avoir défait.


  Adémar ne jugea pas utile d’argumenter, il était lui aussi en admiration devant Lou, mais simplement parfois les vieux, comme il aimait à appeler son père et son fidèle lieutenant de Châlus, manquaient un peu d’énergie pour châtier les ennemis.


  Lou était très intéressé par ce qu’il voyait, la force de ce château résidait dans ses murailles qui n’étaient pas rectilignes comme cela était l’habitude, mais faites de nombreux angles et recoins. Ces différents angles permettaient une protection beaucoup plus efficace. Un autre détail attira ses réflexions : les tours étaient rondes au lieu d’être carrées. Il ne savait pas si c’était un bien ou un mal, mais il se promit d’en discuter avec Jean qui ne manquerait pas d’évaluer les avantages ou les inconvénients de la chose.


  — As-tu un souterrain ? demanda Lou à Géraud.


  — Non, répondit le fils de Guy, mais nous avons par contre de grandes caves creusées sous les tours, mon père avait prévu d’y entreposer d’importantes réserves de vivres en cas de siège de longue durée. On pourrait résister pendant plus d’un an avec une garnison de cinq cents hommes, ce qui est suffisant pour défendre la place.


  — Cette disposition en deux châteaux est assez curieuse, fit observer Lou.


  — Oui, je m’en vais faire raser les murailles internes, maintenant que nous possédons l’ensemble de la place.


  — Demande l’avis de ton frère avant de faire cela, dit Lou, il n’est pas inutile d’avoir une seconde ligne de remparts derrière la première en cas de siège.


  Lou voulut visiter ces fameuses caves qui étaient effectivement immenses. Il comprit pourquoi le duc Guillaume voyait d’un œil suspicieux cette forteresse : on pouvait y résister à son autorité. Un seigneur sans scrupule, comme il en existait beaucoup en ce bas monde, pourrait en faire son quartier général, dévaster toute la région et s’y réfugier, à l’abri de tout châtiment. Brosse était assurément un objet de convoitise et un sujet de discorde.


  Le soir venu, Lou s’inquiéta du retour d’Adémar et Eudes, les garçons n’étaient pas rentrés. Il demanda où se trouvait ce prieuré.


  — À environ une lieue, dit Géraud.


  — Il est curieux que nos jeunes ne soient pas de retour, il ne faut pas longtemps pour rançonner un abbé et le ramener à la raison.


  — Celui-là est assez têtu, dit Géraud, je le connais bien, c’est une épine sur mes terres, il est parent d’Hugues et ne rêve que de voir les Limousins rentrer à Limoges et débarrasser la région.


  Les deux hommes en étaient là de leur discussion quand les gardes annoncèrent une dizaine de cavaliers arrivant au galop. Lou et Géraud coururent vers la grande porte que l’on ouvrit pour laisser entrer la troupe. Il s’agissait d’Eudes et de dix cavaliers, tous étaient dépenaillés comme des hommes qui venaient de se battre. Lou fut rassuré de voir qu’Eudes n’était pas blessé.


  — Nous avons été attaqués à Saint-Benoît, dit son fils en sautant de cheval, cet abbé nous a fait lanterner en un long bargoin, pendant lequel il a envoyé chercher Hugues qui devait être assez proche car bientôt le prieuré fut cerné par ses soldats. J’ai réussi à rompre leurs rangs avec la dizaine d’hommes que voilà, mais Adémar s’est retrouvé coincé à l’intérieur. J’ai tenté de forcer le passage dans l’autre sens, mais nous étions trop peu. J’ai décidé de venir ici au plus vite chercher du renfort.


  — Et Adémar que faisait-il quand tu es parti ?


  — Il se rempardait dans le clocher du prieuré.


  — Peut-il y tenir le temps que nous arrivions ?


  — Je ne sais, le clocher est en bois et…


  — En bois ! s’exclama Lou, il est fait comme un rat, il suffit d’y mettre le feu.


  Lou fit appeler ses hommes, il fallait faire immédiatement une sortie pour aller secourir le fils de Guy.


  — Forte troupe en vue ! cria un homme de garde sur la muraille.


  Lou reprit espoir, peut être Adémar avait-il réussi à se dégager comme Eudes, il courut vers la porte, mais il fut vite déçu, les hommes qui s’approchaient n’étaient pas des Limousins et à leur tête venait un seigneur qu’il ne connaissait pas. Il fit fermer la porte et monta sur la muraille pour attendre cette troupe.


  — C’est Hugues, dit Géraud qui avait rejoint Lou.


  Hugues de Cargilesse s’approcha de la muraille à moins de cinquante coudées. En voilà un qui ne sait pas ce que Lou peut faire avec une arbalète ou un arc, se dit Étienne, qui cherchait des yeux si un de ces engins ne se trouvait pas dans les parages.


  Hugues attaqua les palabres :


  — J’ai trouvé dans les sous-bois une espèce de bestiole malodorante que vous connaissez peut-être.


  Les rangs des hommes d’Hugues s’ouvrirent et on vit apparaître Adémar, les mains liées dans le dos tiré par un homme qui lui avait mis une corde au cou. Le fils de Guy était en chemise, il ne semblait pas blessé, mais son visage et ses bras étaient noircis, prouvant qu’il avait dû voir des flammes d’assez près.


  — Alors l’affaire est très simple, continua Hugues, soit vous sortez tous de ce château et me le restituez, sinon je fais couper la tête de ce bel oisillon devant ces murailles.


  Un homme d’Hugues approcha un billot, on fit mettre Adémar à genoux et poser sa tête sur le billot. Un autre homme s’approcha une énorme hache à la main.


  — Dépêche-toi de décider Lou de Châlus, la hache de mon bourreau le démange.


  — Si tu touches un seul cheveu d’Adémar, répondit Lou, je jure devant Dieu que je t’étriperai moi-même. J’accepte ton marché, nous allons te rendre la place, mais pense bien à ce que j’ai dit pour tes tripes.


  — Tu as une demi-heure pour quitter les lieux, se contenta de répondre Hugues.


  Lou descendit rapidement de la muraille et se retrouva dans la cour avec Géraud, Arnaud, Étienne et Eudes. Les quatre hommes faisaient grise mine, rendre ainsi le château leur faisait grand dole, mais aucun ne voyait d’autre solution tant ils craignaient pour la vie d’Adémar.


  Lou prit la parole :


  — Écoutez-moi, il est hors de question de laisser ce bâtard se jouer ainsi de nous. Eudes, il ne te connaît pas, tu vas rester caché dans les caves avec une centaine d’hommes. Hugues ne vous cherchera pas là dans l’immédiat. En rentrant il devra occuper la muraille et il a assez peu d’hommes, j’en ai compté environ deux cents. Quand nous serons sortis et que nous aurons récupéré Adémar, nous mettrons immédiatement le siège devant le château, et nous l’attaquerons de l’extérieur en même temps que vous de l’intérieur. Nous n’avons pas de machine de siège, il est donc impératif que vous nous ouvriez la porte. Laissez-nous attaquer en premier, ils seront obligés de se mettre tous sur les murailles. Prenez des arcs et décimez-en le plus possible et ruez-vous sur la porte pour l’ouvrir.


  Eudes était abasourdi de voir la vitesse de réaction de son père, et dire qu’Adémar le trouvait un peu lent ! Le plan lui semblait bon, en tous cas le seul capable de renverser la situation.


  — Vite, dit-il autour de lui, cent hommes avec moi, prenez vos arcs en plus des épées, Géraud montre-nous où sont les caves.


  Étienne souriait sous cape en entendant Eudes donner ses ordres, il retrouvait la vitesse de réaction et la précision de Lou dans l’action. Cette race méritait décidément d’être connue, pensa-t-il.


  — Je reste avec Eudes, dit-il à Lou, ce bâtard d’Hugues ne me connaît pas non plus, il ne sera donc pas surpris de ne pas me voir sortir.


  — C’est d’accord, dit Lou, heureux au fond de lui-même qu’Étienne seconde Eudes.


  La mission qu’il confiait à son fils était fort dangereuse, sans qu’il le laisse paraître cela lui déchirait les entrailles, mais il ne voyait pas d’autre solution pour que son plan fonctionne et il sentait qu’Eudes était capable de mener l’affaire à bien.


  Il serra son fils dans ses bras et le laissa partir et courir avec Géraud vers les caves. Lou rassembla ses hommes, il prit la tête du cortège aux côtés d’Arnaud, il attendit que Géraud soit revenu pour prendre place à ses côtés. Les Limousins ouvrirent les portes et commencèrent à sortir. Les hommes d’Hugues s’étaient mis de part et d’autre du chemin et ils ironisaient sur la triste reddition de leurs ennemis :


  — Ces Limousins sont forts en gueule, mais ils ont la queue bien recroquevillée aujourd’hui.


  Les hommes de Lou étaient au courant des plans de leur chef, la consigne avait été donnée de ne rien dire, il serait toujours temps de régler les comptes plus tard. Lou arriva à hauteur d’Hugues qui tenait lui-même la corde passée autour du cou d’Adémar, une dague placée contre le menton du fils de Guy.


  — Passe ton chemin, dit Hugues, mal à l’aise devant la haute stature de Lou qui le dominait d’une tête environ.


  — Je reste à tes côtés, répondit Lou, mes hommes vont sortir, les tiens vont rentrer et tu me remettras Adémar, si les choses se déroulent autrement, j’ai à la main quelque chose qui te fera passer le goût du pain.


  Hugues jeta un œil sur la longue épée que le Châlusien tenait comme une brindille. Il haussa les épaules :


  — Comme il te plaira.


  Les choses se déroulèrent comme l’avait dit Lou, le dernier Limousin sorti, les hommes d’Hugues entrèrent et vinrent se poster sur les murailles. Hugues et son prisonnier se dirigèrent vers la porte. Puis le vainqueur du jour lâcha la corde au cou d’Adémar et franchit la porte qui fut refermée précipitamment derrière lui. À peine le pont-levis fut-il relevé et Hugues à l’abri, que les premières flèches s’abattirent du haut des murailles sur les Limousins. Ces derniers avaient prévu la chose, ils s’étaient protégés sous leur bouclier et ils se précipitèrent à couvert. Lou et Adémar coururent se mettre également à l’abri.


  — Encerclez le château, dit Lou, et tâchez de me tuer le maximum de ces oiseaux, il faut les occuper le plus possible sur la muraille.


  Ce disant, Lou prit un arc et montrant l’exemple à suivre, tira deux traits coup sur coup qui touchèrent deux hommes qui avaient eu l’imprudence de lancer des invectives aux Limousins du haut des murailles, sans se mettre à couvert derrière un merlon. Adémar s’approcha de Lou :


  — Je suis désolé Lou, j’ai ruiné notre belle victoire en me faisant prendre comme un jouvenceau sans cervelle.


  — Il n’est pas l’heure d’avoir des regrets, dit Lou, va t’équiper d’un heaume et d’un haubert et viens que nous fassions rendre gorge à ce bâtard d’Hugues. Raoul, n’oublie pas de sonner ton cor.


  Eudes était derrière la trappe qui menait aux caves quand il entendit le cor de Raoul. L’attaque a commencé, se dit-il, à nous de jouer. Il ouvrit la trappe, comme prévu la salle basse de la tour était déserte. Il fit entrer tous ses hommes dans la pièce.


  — Il faut cinq hommes avec moi, il y a cent coudées entre la tour et la porte que nous devons ouvrir. Vous allez nous protéger pour que nous y arrivions, si nous échouons, il faudra envoyer d’autres hommes, nous devons à tout prix ouvrir cette porte, sinon nous sommes tous morts.


  Étienne s’était approché d’Eudes, il ajouta :


  — Concentrez vos tirs sur les soldats qui gardent la porte puis sur ceux qui chercheront à nous atteindre de leurs arcs. Ne tirez pas sur ceux que nous affronterons à l’épée, vous pourriez nous toucher.


  — Quatre hommes solides à l’épée avec nous, reprit Eudes.


  Les volontaires sortirent du rang. Le petit groupe se dirigea vers la porte.


  — Attendez que nous soyons repérés pour utiliser vos arcs, lança Eudes comme dernière consigne.


  Puis, après avoir échangé un regard avec ses cinq compagnons et constaté qu’ils étaient prêts, il partit en courant vers la porte. Le petit groupe des Limousins fut repéré par les hommes d’Hugues alors qu’il avait déjà fait environ un tiers du chemin. Les premières flèches commencèrent à pleuvoir sur eux. Le reste des hommes d’Eudes s’était déployé au pied de la tour et cherchait à protéger au mieux leur chef. Une vingtaine d’hommes et Hugues lui-même étaient proches de la porte. Ils comprirent vite qu’il se passait quelque chose quand ils reçurent les premières flèches venues de leurs arrières. Leur position fut rapidement inconfortable car les archers de Lou les arrosaient déjà copieusement de l’extérieur. Hugues repéra les six hommes qui couraient vers sa porte. L’un d’entre eux tomba, touché par une flèche, mais les cinq autres étaient déjà au pied du pont-levis et commençaient à monter par les deux échelles de chaque côté de la porte, pour arriver aux treuils qui permettaient d’actionner le pont-levis. Les hommes d’Hugues diminuaient à vue d’œil, cinq étaient déjà hors de combat, atteints par les flèches Limousines.


  Eudes se précipita sur l’échelle de gauche, tandis qu’Étienne attaquait celle de droite. Le fils de Lou vit qu’il était attendu de pied ferme en haut de l’échelle par les hommes d’Hugues. Il monta les derniers barreaux sans l’aide des mains, tenant sa longue épée en avant. Il parvint à trancher une jambe ou un pied, il ne sut de quoi il s’agissait, mais le cri de douleur qu’il déclencha lui indiqua clairement qu’il avait bien entamé de la chair humaine. Il reçut un coup qui ricocha sur son heaume sans le blesser et il parvint à prendre pied en haut de l’échelle. Deux hommes se tenaient là et le menaçaient, tandis qu’un troisième se comprimait la jambe en poussant des cris d’orfraie. Il se concentra sur les deux adversaires encore intacts, il avança sur eux à grands coups d’épée, comme il avait vu faire Lou en oubliant quelque peu les belles manières de maître Leonardo. Le premier de ses ennemis s’écroula le torse transpercé et le second fut bientôt dans le même état. Eudes se retourna vers l’autre échelle pour voir qu’Étienne n’avait pas encore réussi à prendre pied sur la muraille. Il vit surtout qu’Hugues était là et lui barrait le passage. Il s’approcha de lui :


  — Je te reconnais toi, dit Hugues, tu es le maraud qui a réussi à s’enfuir à Saint-Benoît, ce coup-ci tu n’en réchapperas pas.


  — Je suis aussi le fils de Lou, répondit Eudes, tu as grande chance, si mon père était là tes tripes voleraient déjà au vent, je suis un peu moins rapide que lui, mais le résultat sera le même.


  Hugues chargea, s’il pouvait tuer le fils de ce Châlusien, la journée serait belle, Eudes esquiva le coup et tendit un pied au passage qui fit trébucher Hugues. Ce dernier se rattrapa par une main au parapet de la muraille, mais Eudes lui asséna un coup terrible qui trancha nette ladite main. Hugues tomba du haut de la muraille dans la basse-cour en poussant un cri de rage et de douleur mêlées. Eudes le perdit de vue, il fallait maintenant ouvrir la porte, il se rua au sommet de l’autre échelle, constatant avec plaisir que ses deux hommes derrière lui étaient sur la muraille et résistaient aux assiégés. Il pourfendit le soldat qui empêchait Étienne de sauter sur le chemin de ronde et dégagea le passage du Périgourdin.


  — Vite cria Étienne, il y a deux cordes à trancher.


  Eudes revint sur ses pas tandis qu’Étienne commençait à attaquer le cordage de son côté, il lui fallut quelques coups pour en venir à bout et il constata qu’Eudes était arrivé au même résultat de l’autre côté. Le pont-levis, libéré de toute attache tomba lourdement, ouvrant en grand la porte du château.


  Lou guettait les événements avec anxiété dans le sous-bois, l’are à la main, prêt à tirer sur tout ce qui s’aventurait à découvert sur les murailles, quand il reconnut le heaume de son fils.


  — Cessez de tirer sur la porte, nos hommes ont pris pied sur la muraille, cria-t-il à ses archers.


  De longues minutes commencèrent à s’égrainer, il essayait de ne pas penser au combat que menait Eudes sur cette muraille, se concentrant sur le pont-levis. Quand celui-ci s’abattit sur le sol, il aurait lavé les pieds de tous les lépreux de la création pour remercier Dieu.


  — En avant ! hurla-t-il à pleins poumons.


  Les Limousins se ruèrent vers l’entrée, les malheureux hommes d’Hugues qui traînaient par là furent hachés menu. Bientôt, il n’y eut plus un seul adversaire en vue. Les ennemis s’étaient repliés quelque part, il commençait à faire sombre et on ne voyait plus très loin, Eudes apparut tout à coup.


  — Bien mon fils, tu as fait ta part du travail aujourd’hui.


  — Je cherche Hugues, dit Eudes, je l’ai fait choir de la muraille, son corps devrait être par là.


  Les Limousins affluaient au centre de la cour du château, pas un ennemi vivant n’était en vue. Lou fut le plus rapide à comprendre.


  — Ils se sont rempardés dans le château d’Hugues, dit-il.


  Les Limousins se dirigèrent vers ce château et constatèrent effectivement que les défenseurs survivants étaient là, en haut de la muraille intérieure, prêts à défendre jusqu’à la mort leur dernier rempart.


  — Hugues n’a sûrement pas trépassé, dit Arnaud, sinon ses hommes se seraient rendus.


  — Il est en tous cas probablement assez mal en point, dit Eudes, je lui ai tranché une main.


  — Voilà qui lui laissera le souvenir qu’il mérite, ajouta Étienne, qui n’était jamais très condescendant avec ses ennemis.


  — Bien, il commence à faire nuit, nous y verrons plus clair demain, encerclez-moi ces vermines, qu’ils ne nous tentent pas une sortie nocturne, ordonna le seigneur de Châlus.


  Quelques instants plus tard, Lou et son conseil se retrouvaient dans la grande salle du château de Géraud. Ce fut tout d’abord Adémar qui raconta sa triste journée.


  — Je suis navré de ce qui est arrivé commença-t-il, je me suis fait avoir comme le jeune nobliau écervelé que je suis.


  — La différence entre un écervelé et toi, dit Lou, c’est que tu as compris ton erreur, que tu l’assumes et ne la commettras jamais à nouveau. Que s’est-il passé à Saint-Benoît ?


  — Cet abbé nous a tenus en parlaisons pendant deux heures, soi-disant pour rédiger convenablement sa reddition, mais en fait pour aller faire chercher Hugues, qui ne devait pas être bien loin. Hugues a encerclé le prieuré, Eudes a réussi à se dégager en taillant son passage dans les rangs ennemis, mais je n’ai pu faire de même. Je me suis réfugié dans le beffroi du prieuré et ce fut une erreur funeste car il était en bois. Hugues n’a eu qu’à le faire enflammer par ses archers. Avec la centaine d’hommes qui me restaient, nous dûmes nous rendre pour ne pas griller comme de vulgaires poulets. Hugues m’a capturé pour faire son odieuse transaction et il a fait massacrer mes soldats, je ne me pardonnerai jamais cela.


  — Massacrer de sang-froid cent hommes qui se rendent ! si les fièvres ne l’emportent pas après son amputation, je réglerai son sort à ce coquin, maugréa Lou entre ses dents.


  Puis se tournant vers son fils, il demanda :


  — Comment s’est passée ton affaire Eudes ?


  — Assez bien, dit modestement le jeune homme qui savait que son père n’aimait pas beaucoup les fiérots, ton plan a fonctionné à merveille, nous étions presque au pied de l’enceinte quand Hugues a compris ce qui se passait. Je l’aurais bien occis, mais il est tombé du haut de la muraille après que je lui aie tranché la main, je n’ai pas pu descendre l’achever car je voulais ouvrir la porte d’abord, je le regrette maintenant.


  — Non, tu as bien fait, tant que la porte était fermée vous étiez en grand danger, un bon chef pense à sauver ses hommes avant d’assouvir une vengeance personnelle. Nous retrouverons bien cet Hugues que l’on va pouvoir désormais appeler « le manchot » grâce à toi.


  Hugues était mal en point, allongé sur un lit dans son château, il avait fait venir l’un de ses hommes qui avait l’habitude de donner quelques soins aux soldats blessés de sa troupe. Le moignon de sa main tranchée lui faisait mal, mais ce n’était rien par rapport à la douleur qu’il ressentit quand on lui appliqua les braises pour cautériser la plaie et faire cesser le saignement. Il eut encore un épisode horriblement douloureux quand son homme lui remit droite la vilaine fracture qu’il s’était faite à la jambe en tombant de la muraille.


  Après sa chute la douleur ne lui avait cependant pas fait perdre ses esprits, il avait ordonné le repli dans son château. Le peu d’hommes qui lui restaient devrait suffire à défendre sa forteresse, ou en tous cas laisser le temps à ses alliés officiels et officieux pour intervenir.


  Il ruminait maintenant sa haine à l’égard de cette maudite famille de Châlus, le père qui l’avait défait par deux fois en deux jours et le fils qui l’avait mutilé et qui avait bien failli l’occire. Il jura de se venger avant de tomber dans le profond sommeil provoqué par la mixture que lui avait fait boire son guérisseur.


  Le lendemain matin, Lou faisait le point avec ses hommes :


  — Nous voilà revenus à la situation d’avant le conflit, dit-il, chacun dans son château épiant l’autre.


  — Oui, simplement maintenant que je connais les intentions de mon voisin, dit Géraud, je ne dégarnirai plus jamais mes murailles.


  — Ne pouvons-nous pas tenter de déloger ce rat ? intervint Étienne qui aurait bien vu les tripes d’Hugues flotter au vent des remparts.


  — La chose n’est pas simple, expliqua Lou, on ne viendra pas à bout de cette muraille sans machine de guerre, les hommes de Guillaume ont incendié leurs tours et leur bélier avant de partir.


  — Je pense que nous devons rentrer et rapporter les événements à père, dit Adémar.


  — Ne pourrait-on envisager de creuser un tunnel pour arriver chez Hugues à partir du château de Géraud ? demanda Eudes.


  — Il est fort difficile de creuser dans une direction précise, dit Étienne, la plupart des tunnels sortent vers l’extérieur d’un château et peu importe à quel endroit. Par contre si nous devons creuser pour aller chez Hugues il faudra sortir en un point précis si nous ne voulons pas nous faire massacrer dès cette sortie. La chose est impossible, nous pouvons tomber au milieu de ses gardes.


  — Je m’en vais réfléchir à cela avec Jean, répondit Eudes assez peu convaincu par les explications d’Étienne.


  Lou et sa petite armée firent route vers le Sud le jour même et le surlendemain ils apercevaient la double enceinte de Limoges.


  Guy se fit raconter les événements par le détail.


  — Cette erreur doit te servir de leçon mon fils, dit-il à Adémar.


  — Je suis fautif également, intervint Lou, je n’aurais pas dû laisser sortir les jeunes alors que les ennemis rôdaient encore autour de nous.


  — Cessons de nous lamenter, répondit le vicomte, nous voilà revenus à la situation de départ. Ce que tu m’as dit à propos du jeu obscur du duc mon beau-frère, me préoccupe davantage, il nous délogerait bien de Brosse semble-t-il. Mais je n’ai pas l’intention de le laisser faire, je vais renforcer la garnison de Géraud à cinq cents hommes, ça devrait dissuader toute tentative.


  — Je pense que nous aurons la paix pendant quelque temps, Hugues doit être dans un sale état, dit Lou, il a perdu une main dans la bataille et il s’est probablement rompu quelques os dans sa chute du haut de la muraille.


  Il fut convenu de ne rien faire de plus pour le moment. Avant de laisser Lou repartir vers son fief, Guy le prit à part et lui dit :


  — Le duc Guillaume accepte le jugement du pape pour notre prisonnier, nous devrons aller plaider à Rome devant Sylvestre II.


  — Voilà une autre histoire, dit Lou, je me demande ce qu’il dira de notre affaire.


  — Sais-tu que ce pape est Français, dit Guy, c’est même le premier du genre, il est originaire d’Aurillac et avant sa nomination, il eut une vie fort aventureuse sous le nom de Gerbert d’Aurillac.


  Lou savait que les Papes changeaient de nom en prenant leur fonction.


  — Cela facilitera les débats dans notre affaire, dit Lou, étonné tout de même qu’un pape puisse être originaire d’une ville aussi proche.


  Lou avait toujours imaginé les souverains pontifes comme des êtres irréels, mi-dieux mi-hommes. Il était un peu déçu que celui-ci soit un vulgaire Auvergnat. Il exprima cette déception à Guy qui lui répondit :


  — Ne le prends surtout pas pour un crétin des volcans d’Auvergne, Roger l’Escolier m’a expliqué que c’était un des plus grands esprits de notre temps, féru de mathématiques, de philosophie et de dialectique. Il connaît par ailleurs fort bien les affaires du royaume, il fut secrétaire d’Adalberon, puis d’Hugues Capet avant d’être nommé Archevêque de Reims et enfin tuteur puis ami d’Otton III, le saint empereur germanique.


  — Fort bien, dit Lou impressionné par le pedigree de ce pape, et quand comptes-tu partir plaider ton affaire ?


  — D’ici quelques mois, répondit Guy, il me faut attendre l’accouchement d’Emma et régler les problèmes de la vicomté et notamment cette histoire de Brosse, ça nous laisse quelque temps pour les préparatifs.


  — Nous ? demanda Lou.


  — Oui, naturellement, quel vicomte je ferais si je n’emmenais pas mon fidèle bras droit dans cette affaire ? Ce sera l’occasion pour toi de faire montre d’un peu de zèle dans ta foi, ta cote va remonter auprès de nos hommes d’Église.


  Lou pensa que le lépreux se moquait du pestiféré dans cette affaire, car le zèle du vicomte était au moins aussi mou que le sien.


  Sur la route de son fief avec Eudes et ses Hommes, Lou se demandait ce que Mathilde allait penser de ce voyage.


  Ce fut le thème de la discussion au creux du lit ce soir-là :


  — Fort bien, mon époux, je viens avec toi et nous emmènerons Jean, il est en âge d’aller à Salerne.


  — Je craignais bien que tu dises cela, ça me fend la tripe de voir Jean s’en aller. Lui as-tu parlé de nos projets ?


  — Oui, comme à son habitude, il a réfléchi un moment, puis a convenu que c’était la meilleure décision, même si lui aussi fut touché au cœur à l’idée de se séparer de nous.


  — J’aimerais qu’Eudes vienne également, dit Lou, il est en âge lui aussi de sortir de la vicomté, ce voyage lui ouvrira l’esprit et voir le pape restera pour lui une expérience inoubliable. Nous pourrions laisser Isabelle avec Emma, la vicomtesse ne sera pas du voyage car Guy compte partir après la naissance de son troisième enfant, elle ne pourra pas laisser le nouveau-né sans sa mère.


  — Nous sommes donc entièrement d’accord mon cher époux, ce qui est assez rare et c’est tant mieux car nous ne serons pas trop de deux pour affronter ta fille qui ne voudra en aucun cas rester sans ses frères et ses parents.


  — L’autorité d’un père doit se manifester parfois, dit Lou avec une mâle assurance.


  — Et bien tu me montreras cela dès demain, dit Mathilde, pour ce soir je veux bien céder devant l’autorité de mon amant, je la trouve plus sûre que celle du père.


  En fin de matinée le lendemain, Lou vint trouver Mathilde qui officiait à l’hospice :


  — Je pense que nous devrions emmener Isabelle, dit-il.


  — Toi tu as discuté avec ta fille ! dit Mathilde.


  — Oui, avoua Lou d’un air contrit.


  — Et tu t’es fait embobiner comme un jouvenceau !


  — Ce n’est pas impossible, admit Lou en riant, mais le diable est beaucoup plus facile à convaincre que ma fille, j’ai tout essayé, la menace, la raison, le charme, la corruption… elle a réponse à tout, j’ai préféré renoncer.


  — La mouche est d’une finesse assez extraordinaire, admit Mathilde, mais je pense que ce n’est pas une mauvaise chose de l’emmener, elle a déjà quatorze ans, elle est parfaitement capable de profiter également du voyage et c’est bien le diable si elle ne convainc pas le pape de renoncer à la foi chrétienne pour embrasser l’Islam et le Coran.


  Ce matin-là, effectivement, Lou était allé voir sa fille de bonne heure. Les garçons avaient déjà déserté le donjon pour courir vers on ne sait quelle activité, pas forcément très avouable. Les deux larrons étaient très souvent ensemble ces temps-ci et ils manigançaient certainement quelque chose, mais pour l’heure, Lou avait d’autres chats à fouetter : il devait causer à sa fille.


  — Isabelle puis-je entrer ? demanda-t-il à travers la porte de sa chambre.


  — Oh oui, mon petit papa, lança joyeusement la garcelette.


  Lou poussa la porte et trouva sa fille assise dans son fauteuil en train de lire un parchemin qu’elle avait dû chiper dans la bibliothèque du Château.


  — Que lis-tu là ?


  — Les procès des affaires criminelles de la vicomté.


  — Tu n’as rien trouvé de plus passionnant que le récit des crimes les plus crapuleux et des condamnations les plus horribles ? demanda Lou sincèrement étonné des goûts étranges de sa fille.


  — Je suis frappée de voir à quel point la justice est mal rendue dans la vicomté, répondit Isabelle, j’ai trouvé une bonne dizaine d’affaires dans lesquelles le condamné n’était manifestement pas le coupable et même quelques-unes où le coupable, qui n’a pas été inquiété, était clairement identifiable à la simple lecture des faits.


  — Voilà qui est effectivement intéressant, dit Lou, mais ce n’est pas de cela que j’ai à t’entretenir.


  Isabelle était ravie, elle adorait les conversations avec son père, quel que soit le motif du débat, elle jubilait d’avance. Lou de son côté était également friand de ces petits moments d’intimité avec sa fille, qui étaient malheureusement trop rares à son goût. Mais c’était dans la nature des choses, il passait plus de temps avec ses garçons.


  — Voilà, dit-il, nous devons aller à Rome avec Guy, plaider l’affaire de Grimoald, je compte emmener Eudes, Mathilde et Jean que nous déposerons à Salerne. Ta mère et moi pensons que tu…


  — … dois assurément participer à ce voyage, coupa Isabelle, vous ne sauriez vous priver du seul bon avocat de la famille dans ce procès.


  — Ce n’est pas ce que nous avons décidé, dit Lou qui ne s’attendait pas à cet argument.


  — Et bien mon cher père vous avez eu tort, il vous faut, pour plaider devant les juges du pape, un avocat qui maîtrise parfaitement le droit romain d’une part et le droit ecclésiastique d’autre part, vous êtes dans l’ignorance des deux. Jean pourrait vous être de quelques secours, mais il n’a pas mon degré d’expertise, sans oublier que je suis une spécialiste de la dialectique, Roger l’Escolier te le dira.


  Lou se souvint effectivement des prédispositions d’Isabelle et Hermine pour la dialectique que lui avait signalées le secrétaire de Guy. Voilà encore autre chose, se dit-il, sa fille aussi avait des dons inhabituels dans des registres tout aussi inhabituels. Il avait bien remarqué l’esprit fort vif de sa dernière-née et la manière très astucieuse dont elle dirigeait ses deux frères qui étaient littéralement à ses ordres. Il avait mis cela sur le charme inné qu’elle tenait de sa mère. Isabelle avait les cheveux châtains avec des reflets roux des plus ravissants, mais ses yeux verts, dus au mélange du bleu et du noir de ses parents étaient une pure merveille et le résultat de ce mélange était frappant de beauté. Plus d’un troubadour allait user les cordes de son luth pour chanter les charmes de la donzelle d’ici quelques années.


  — Oui mais tu es fort jeune pour partir sur les routes dangereuses.


  — Outre que j’aurai pour me défendre, les deux plus grands fendeurs de gibier de potence de ce pays avec Eudes et toi, sache mon petit papa, que maître Edouardo estime que je peux défaire n’importe quel bretteur de la chrétienté.


  — Mais nous rencontrerons aussi sûrement des Sarrazins, tenta Lou.


  — J’en ferai grand carnage s’il le faut, je suis la seule de la famille à n’avoir pas encore occis un mécréant, il me tarde de remédier à cela.


  Lou était à bout de bonnes raisons, il en chercha des mauvaises qui ne vinrent pas non plus. Il songea que finalement, ce voyage serait aussi profitable pour sa fille. Par ailleurs elle disait vrai pour sa capacité à se défendre l’arme à la main.


  — Bon c’est entendu, je capitule, mais à une condition.


  — Tout ce que tu voudras mon cher père, dit Isabelle qui avait du mal à cacher sa joie.


  — Puisque tu prétends avoir des compétences en matière de justice, tu vas désormais m’assister dans les séances que je fais au village tous les mois, pour trancher les conflits de mes sujets.


  — J’allais te le proposer père, je trouve effectivement que tes enquêtes sont parfois sommaires et tes rendus de justice souvent assez peu éclairés.


  — Et comment peux-tu savoir cela ? dit Lou estomaqué du culot de la drôlesse.


  — Parce que ça fait des années que j’écoute tes séances, cachée dans la cuisine.


  — Viens là que je t’applique les châtiments corporels que j’ai eus la grande faiblesse de t’épargner jusqu’à ce jour, dit Lou.


  Isabelle se jeta dans les bras de son père, le lieu qu’elle préférait au monde.


  Ce jour-là, au repas du midi, Lou annonça le projet de voyage à Rome et le départ de toute la famille. Il annonça aussi qu’on amènerait Jean à Salernes, il fut décidé que ce serait au retour car le fils de Lou voulait voir le pape, que l’on disait fort instruit notamment en mathématiques, matière qui passionnait le fils de Lou.


  Après le repas, Eudes et Jean vinrent trouver leur père :


  — Dans combien de temps allons-nous partir ? demanda l’aîné.


  — Emma est au milieu de sa grossesse, dit Lou, je ne pense pas avant le début de l’année prochaine, pourquoi cela semble-t-il vous préoccuper ?


  — Parce que nous aimerions avoir terminé une affaire avant de partir, continua Eudes.


  — Quelle affaire ?


  — Viens dans notre cabane, dit Jean, il faut que tu voies quelque chose.


  — Les deux enfants avaient précédé leur père vers ce qu’il ne convenait plus d’appeler une cabane, il s’agissait d’une véritable maison, avec murs en terre et toit de chaume, la surface avait été nettement agrandie, mais le petit bras de rivière cheminait toujours au milieu.


  — Jean a réfléchi au problème du tunnel à Brosse, dit Eudes.


  — Il nous faut creuser un tunnel dans une direction précise qui se termine en un point déterminé, c’est bien cela ? demanda Jean à son père.


  — C’est bien cela, acquiesça Lou.


  — Il nous faut donc reconnaître une direction et creuser dans cette direction sans nous en écarter du plus petit poil.


  — Assurément, admit Lou.


  — Alors voilà, dit Jean en posant devant son père une coupe remplie d’eau.


  Lou jeta un œil sur l’objet, il vit au milieu de l’eau un bout de bois qui flottait. En y regardant de plus près, il s’aperçut que le bois était transfixié par une fine aiguille.


  — Oui et alors ? dit-t-il, ou, je ne comprends pas cette chose curieuse.


  — Fais tourner la coupe, dit Jean.


  Lou s’exécuta et fit faire un quart puis un demi-tour à la coupe, il constata que l’aiguille ne suivait pas ce mouvement, et quelle était pointée vers la porte de la cabane. Lou ne comprenait toujours pas, l’aiguille ne tournait pas, et alors ?


  — Déplace maintenant le morceau de bois et l’aiguille, continua Jean.


  Lou poussa l’aiguille du doigt pour la faire tourner, celle-ci revint dans sa direction de départ, toujours orientée vers la porte de la cabane. Lou plongea le morceau de bois sous l’eau, il fit rapidement surface et s’immobilisa, l’aiguille pointée vers la porte. Lou comprit le système, c’était même lui l’inventeur de la chose devant les murailles de Périgueux.


  — Votre aiguille est aimantée, messieurs, dit Lou, un peu déçu que ses fils n’aient fait que reproduire ce qu’il avait imaginé, où se trouve le fer qui attire l’aiguille ?


  — C’est là tout l’intérêt de la chose, père, expliqua Jean, il n’y a pas de fer.


  — Comment cela il n’y pas de fer ? dit Lou qui ne voulait pas en démordre, une aiguille aimantée se tourne toujours vers le fer.


  — Certes père, mais s’il n’y a pas de fer, elle se tourne toujours dans une direction précise, de manière immuable.


  — Quelle est cette direction ? demanda Lou qui n’en croyait pas ses oreilles.


  — Le Nord père, intervint Eudes, l’aiguille reste orientée vers le Nord, si tu la bouges elle y revient constamment, d’où l’intérêt si tu veux creuser dans une direction précise et ne pas en démordre d’un poil.


  — Mais si cette direction n’est pas exactement le Nord ? dit Lou (mais en prononçant ses mots, la solution lui vint avant même que Jean ne la lui donne :), il suffit de connaître l’angle que fait cette direction par rapport au Nord, de planter une seconde aiguille, non aimantée et faisant le même angle avec la première aiguille et la seconde aiguille indiquera précisément la direction dans laquelle on doit creuser, dit-il d’un ton monocorde.


  — Pas mal pour un vieux cerveau, dit Jean, qui, comme toujours quand il avait fait une découverte, se demandait s’il allait être pendu ou porté aux nues.


  Lou regardait son fils sans dire un mot, ce marmot avait du génie, il le savait, mais là, cette découverte était énorme ! Il entrevoyait les possibilités fantastiques d’un instrument permettant de toujours repérer une direction. Il en restait muet, il se gratta la gorge, s’approcha des deux enfants et les serra fort contre lui, il pensait aussi à Isabelle. Il devait bien y avoir un Dieu pour avoir fabriqué des êtres pareils. Il ne croyait pas un instant avoir pu faire tout seul des enfants aussi merveilleux, même avec le concours de Mathilde. Qui était-il pour avoir mérité un tel don du ciel ? Il se surprit à murmurer une des phrases qu’il trouvait si creuse dans la bouche des curés :


  — Les voies du seigneur sont impénétrables.


  Eudes perçut l’émotion de son père et en fut quelque peu gêné, il reprit la parole :


  — Bon, tout cela est fort bien mais nous avons un tunnel à creuser pour aller déloger ce bâtard d’Hugues.


  Lou dissimula du mieux qu’il put son émotion, sa femme avait raison, il était aussi dur du bras que mol du cœur, mais à son âge, il ne se referait pas.


  Guy, Géraud, Adémar, Eudes et Jean étaient dans la grande salle du Château de Limoges.


  — Combien de temps faudra-t-il pour creuser ce tunnel ? demanda Guy.


  — Il faut creuser sur environ deux cents coudées depuis notre enceinte pour nous retrouver dans celle d’Hugues à l’endroit voulu, précisa Géraud, c’est-à-dire un petit local où il entrepose des vivres, au pied de son donjon.


  — Ça devrait nous prendre environ deux mois, dit Adémar, le sol est rocailleux mais pas impossible à creuser.


  — Alors il faut commencer tout de suite, reprit le vicomte, Jean tu dirigeras les terrassiers avec ton « aiguille à eau », comme tu l’as nommée, as-tu défini l’angle par rapport au Nord, dans lequel nous devrons creuser ?


  — Il faut que je sois sur place pour voir cela sire, répondit Jean.


  — Fort bien, Lou veux-tu emmener cette belle troupe à Brosse ?


  — Nous partirons demain matin, répondit le Châlusien.


  Dans la cour du château de Géraud, Jean se fit expliquer où se trouvait le baraquement dans lequel devait se terminer le tunnel. On avait choisi cet endroit assez peu fréquenté, pour éviter de tomber sur les hommes d’Hugues en ouvrant le tunnel. Il était peu probable de trouver des gardes si on faisait irruption en pleine nuit dans un local à grains. Jean observait son morceau de bois en chêne-liège, la direction que lui montrait Géraud faisait un angle de presque quatre-vingt-dix degrés avec le Nord, pratiquement plein Ouest. Il planta une seconde aiguille dans le bois qui faisait l’angle voulu.


  — Voilà, il suffit de creuser dans la direction de la seconde aiguille.


  — Quelle distance prévois-tu ?


  ~ En fait nous n’aurons pas besoin de mesurer avec une grande précision la distance jusqu’au château d’Hugues, car en avançant nous allons forcément tomber sur les fondations de la muraille. Ton local étant juste derrière, appliqué contre le mur, il nous suffit de franchir les fondations puis d’avancer de trois coudées environ pour nous trouver au milieu du local à grains.


  — La chose me semble logique, mais j’ai une question, es-tu sûr que ton aiguille à eau fonctionnera sous terre ? demanda Géraud.


  — J’avoue que je n’en sais rien, répondit Jean, nous devrons faire des essais dès que nous aurons commencé à nous enfoncer dans le souterrain.


  Les terrassiers de Géraud se mirent au travail. Dès le lendemain, ils avaient creusé un début de tunnel sur quatre coudées environ. Jean y descendit avec sa coupe d’eau et l’aiguille, il eut le soulagement de voir que le processus fonctionnait toujours, la première aiguille indiquait une direction identique à celle qui était montrée en surface et la seconde aiguille pointait vers la direction dans laquelle il fallait creuser. Jean montra au maître terrassier comment utiliser son instrument. Il insista pour qu’on vérifie la direction toutes les 4 coudées, pour ne pas partir de travers. Les premiers jours, il vint vérifier lui-même, mais très vite le maître terrassier s’avéra fiable dans ses relevés et Jean n’eut plus besoin d’être sur place. Les ouvriers savaient également utiliser les niveaux pour s’assurer que l’on progressait bien horizontalement. En effet par bonheur, il n’y avait aucune déclivité entre le point de départ et le point d’arrivée du tunnel, ce qui facilitait grandement les choses, à condition d’être sûr de progresser parfaitement horizontalement.


  Jean put rejoindre Châlus, car les cinq terrassiers en avaient pour près de deux mois d’efforts avant d’atteindre le local à grains d’Hugues. Il demanda qu’on le prévienne quand on arriverait contre les soubassements de la muraille.


  Hugues se remettait difficilement de ses blessures, il ne put marcher et monter à cheval que deux mois après la bataille. Son premier voyage fut pour Poitiers, où il rencontra les deux Guillaume, le duc et le comte.


  — Alors Hugues, comment vas-tu ? demanda le duc en voyant arriver le codétenteur du château de Brosse, qui boitait encore fort bas.


  — Aussi bien qu’on peut aller avec une main en moins et une jambe encore faiblarde.


  — Quelles sont les nouvelles de Brosse ? demanda le comte.


  — Je suis rempardé dans mes tours et Géraud dans les siennes, les Limousins savent qu’ils auront fort à faire pour me déloger.


  — Cette situation me convient assez, dit le duc, Brosse est beaucoup moins menaçant avec cette double possession. Chaque propriétaire sait que s’il s’engage dans quelque conflit, son voisin risque de rafler son château, cela oblige Géraud et son père à rester tranquille.


  — Si vous m’aidiez, osa Hugues, je pourrais reprendre la totalité du château.


  — J’ai fait venir Robert la Pogne, dit le duc pour nous donner son avis, je crois que vous le connaissez, il vous a prêté main-forte lors du siège de l’an passé.


  Hugues était agacé que le duc demande un avis autre que le sien, surtout celui de ce manant récalcitrant de Robert.


  Le commandant du duc arriva quelques minutes plus tard et donna son opinion :


  — Brosse est beaucoup plus facile à défendre qu’à prendre. Si nous prévoyons une attaque frontale du château de Géraud, il nous faudra au moins deux mille hommes et des machines de siège pour avoir une chance. Maintenant, si vous voulez mon sentiment profond, même avec tout cela, nous n’y parviendrons pas tant que Lou de Châlus participera à la défense de la place.


  — Que vient faire ce bâtard dans l’histoire ? dit Hugues qui se contrôlait difficilement à l’évocation de son ennemi.


  — Ledit bâtard nous a déjà mis une fois en déroute, puis il a retourné une situation qui était pourtant en notre faveur après que cet écervelé d’Adémar se soit fait prendre. Je conseille, si nous devons attaquer, d’attendre qu’il soit parti à Rome avec Guy, où j’ai entendu dire qu’il devait se rendre.


  — L’idée est bonne, dit le comte, laissons partir Guy et son lieutenant en Italie, nous prendrons le château en son absence.


  — Cela pourrait nous valoir une excommunication, commenta le duc, Sylvestre n’appréciera pas que l’on dépossède des seigneurs qui viennent le visiter. Mais après tout qui ne tente rien n’a rien, nous pouvons toujours essayer. Le pape a des réactions totalement imprévisibles, peut-être oubliera-t-il de nous condamner.


  — C’est entendu, dit Hugues heureux de voir le tour que prenait la discussion, nous attaquerons Géraud dès que Guy et son acolyte auront quitté la région.


  Deux mois plus tard vers la fin de l’année 1001, les terrassiers de Géraud arrivèrent au contact des fondations de la muraille. On évaluait l’épaisseur de ces fondations à environ cinq coudées. La progression devait cependant être précautionneuse, il n’était pas question d’utiliser les pioches car les hommes d’Hugues pourraient entendre qu’on farfouillait sous leur muraille. Il fallait donc desceller les pierres une à une avec un minimum de bruit. Il fallut encore une semaine pour franchir les fondations et bientôt le tunnel fut prêt, on pensait qu’il se terminait juste sous l’objectif : la réserve d’Hugues. Jean avait supervisé la fin du chantier et en arpentant la totalité du tunnel, il fut satisfait de voir que l’on suivait parfaitement la direction de la seconde aiguille.


  Guy, Lou, Adémar, Eudes, Jean et Géraud discutaient de la manière de reconquérir le château d’Hugues grâce à leur tunnel.


  — L’idéal serait de pénétrer dans le local et d’envahir le château à un moment où il contient peu de défenseurs, lors d’une sortie d’Hugues par exemple, dit Guy.


  — Le bougre sort très peu depuis sa blessure, fit observer Géraud, nous surveillons toutes ses allées et venues, il s’est rendu à Poitiers, il y a un mois et depuis il n’a pas fait plus de trois ou quatre sorties.


  — Il faudrait l’attirer dehors, dit Lou, idéalement avec une bonne partie de sa garnison.


  — J’ai une petite idée sur le sujet, dit Eudes, nous pourrions réutiliser ce qui a déjà marché une fois.


  — C’est-à-dire ? demanda Guy.


  — Si Adémar et moi allions chatouiller les oreilles de cet abbé qui nous a tendu un piège au prieuré de Saint-Benoît, que ferait ce bougre de curaillon ?


  — Il en appellerait à Hugues, dit Géraud, comme la dernière fois.


  — Il nous suffirait alors de ferrailler quelque peu avec Hugues histoire de le retenir pendant que l’on pénétrerait dans son château et au retour de Saint-Benoît il trouverait porte close et la bannière de Géraud flottant sur son château.


  — Je me demande si Hugues sera assez fou pour tomber dans un piège aussi gros ? s’interrogea Lou à haute voix.


  — Je pense qu’il voudra attraper Adémar, mais ma capture l’attirera encore plus sûrement, dit Eudes, il a le sang vif et il rêve probablement de me faire payer la petite recoupe que j’ai faite à sa main.


  — C’est probable, dit Jean, prenant la parole pour la première fois, nous pourrions même imaginer une histoire qui rende l’appât encore plus tentant et moins grossier.


  Jean exposa son idée qui enchanta tout le monde et fut adoptée à l’unanimité.


  L’abbé Fulbert de Saint-Benoît était dans son prieuré depuis une semaine, il supervisait la reconstruction de son clocher qui avait sombré dans les flammes quatre mois auparavant. Les charpentiers avaient pratiquement terminé l’ouvrage et il était assez satisfait. Il fut tiré de ses réflexions par des coups frappés à sa porte :


  — Entrez, cria-t-il, peu enthousiaste à l’idée de recevoir encore l’un de ses moines qui avaient toujours quelque chose à réclamer.


  Il fut étonné, quand la porte s’ouvrit, de reconnaître son beau-frère, Ancelin le tailleur de pierres du bourg de Saint-Benoît.


  — Bonjour Fulbert, dit l’arrivant, je viens t’apporter une nouvelle qui pourrait bien t’intéresser, figure-toi que j’abrite sous mon toit un lascar que tu connais. Le jeune Eudes de Châlus n’a rien trouvé de mieux à faire que de tomber de cheval à une lieue du bourg. Il a une jambe en sang qu’il s’est probablement fracturé. Il m’a demandé d’aller prévenir Géraud pour qu’il vienne le chercher, je me suis dit qu’un petit détour par ici serait fort utile.


  — Il s’agit du godelureau que nous avions coincé ici avec Hugues, mais qui a réussi à nous glisser entre les pattes ?


  — Oui, c’est bien lui et c’est celui qui a estropié ton cousin par la suite.


  — Je pense qu’Hugues sera intéressé par la nouvelle, dit Fulbert, merci du renseignement, allons chez toi, je veux vérifier qu’il s’agit bien de notre oiseau.


  Fulbert décida d’aller informer Hugues lui-même, mais avant cela il voulait vérifier les dires de son beau-frère qui n’était pas réputé pour sa vivacité d’esprit. Il savait Hugues amoindri et ne voulait pas lui faire entreprendre une sortie inutile s’il y avait confusion sur le bonhomme.


  Arrivé devant la maison d’Ancelin, il lui dit :


  — Rentre chez toi et assure lui qu’on est parti chercher Géraud, y a-t-il un endroit où je pourrais observer sans être vu ?


  — Oui, je l’ai installé dans la grange, les planches en sont disjointes à plusieurs endroits, viens par ici.


  Fulbert colla son œil entre deux planches et observa ce qui se passait dans la grange, Ancelin venait de rentrer :


  — Voilà messeigneurs, j’ai envoyé un vilain faire prévenir sire Géraud de votre mésaventure, il sera là d’ici une petite heure, je pense, pour vous faire transporter.


  — Merci mon ami, répondit le jeune homme qui accompagnait le blessé, mon frère et moi te sommes très reconnaissants.


  — Ainsi, continua Ancelin, vous êtes les fils du fameux Lou de Châlus ?


  — Oui répondit le blessé, mais nous aimerions que vous n’ébruitiez pas trop l’affaire, nous n’avons pas que des amis au prieuré à deux pas d’ici, j’ai dû ferrailler dur pour m’en échapper l’an passé.


  Pas de doute, se dit Fulbert, c’est bien lui et sa tignasse brune. Le fait que son frère soit dans le lot fera encore plus plaisir à Hugues. Il en avait assez vu, il se retira sans faire de bruit.


  Hugues était indécis, était-il possible que le destin lui soit aussi favorable ? Les deux fils de ce bâtard de Châlusien à sa portée à moins de deux lieues d’ici !


  — Tu es bien certain qu’il y a cet Eudes ?


  — On ne peut plus sûr, répondit Fulbert, je l’ai vu et entendu se présenter à Ancelin qui, pour une fois fort adroitement, lui a fait préciser son identité pour que je l’entende bien.


  — L’affaire est trop belle, dit Hugues et tu me dis qu’ils ne sont que deux.


  — Assurément, personne ne les accompagne, je pense qu’ils voulaient gagner discrètement le château de Géraud, ils n’avaient pas prévu d’être immobilisés ainsi.


  Hugues avait pris sa décision, il allait sortir saisir ces deux marauds, ensuite il les torturerait plusieurs jours avant de les renvoyer en morceaux à leur père. Il se demandait de combien d’hommes il avait besoin. Cet Eudes était redoutable, mais dans son état il n’offrirait guère de résistance, quant au jeune frère, il ne devrait pas poser de problème, il décida malgré tout d’être prudent, cinquante hommes l’accompagneraient. Il donna ses ordres et quitta avec sa troupe le château par la porte ouest, celle qui donnait directement à l’extérieur de l’enceinte des deux forteresses.


  Arrivé au bourg de Saint-Benoît, Fulbert désigna la maison d’Ancelin, Hugues la fit encercler par ses hommes et poussa soudainement la porte pour prendre les oisillons au nid. Personne ne se trouvait dans la pièce principale, Hugues fut pris d’une inquiétude :


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-il à Fulbert qui le suivait de près, où sont ton beau-frère et les deux morveux ?


  — Je ne sais, il devait les retenir ici.


  — Je n’aime pas ça, dit Hugues qui cherchait à comprendre ce qui se passait, rentrons au château, il y a quelque chose de peu clair dans cette histoire.


  Il sortit précipitamment de la maison quand une pluie de flèche s’abattit sur ses hommes et lui-même. Il vit Fulbert s’effondrer, un trait planté en travers du gosier.


  — C’est une embuscade ! cria-t-il, sauve-qui-peut et retour au château.


  Hugues courut vers son cheval, sa boiterie allait mieux mais elle le freinait encore légèrement. Une vingtaine de ses hommes parvinrent à éviter les flèches et lui emboîtèrent le pas. Il fallait vingt bonnes minutes pour parvenir à Brosse. Les cavaliers lancèrent leurs montures sur la route, mais à moins d’une demi-lieue de Saint-Benoît ils trouvèrent route barrée par un imbroglio d’arbres et de rochers. Derrière cette barricade se trouvaient des archers qui entreprirent de les larder de flèches. Hugues ne voulait pas engager le combat, il ne connaissait pas le nombre de ses adversaires, il y avait un autre chemin pour aller à Brosse, beaucoup plus long mais fort peu connu. Il fit faire demi-tour à sa monture et ordonna à ses hommes de le suivre. Le chemin repassait par Saint-Benoît que la troupe traversa au grand galop. Ils furent bientôt sur un sentier en sous-bois, il commençait à faire nuit noire. Heureusement qu’il connaissait les environs comme sa poche, personne ne le suivrait dans la forêt, il reprit un peu confiance. Ces maudits Châlusiens lui avaient tendu une embuscade mais sa rapidité de réaction lui avait évité le pire et une fois derrière ses murailles, rien ne pouvait lui arriver. Il fallait une bonne heure par cette route pour rejoindre Brosse. Dès qu’il aperçut ses tours, il se sentit mieux.


  — Ouvrez ! cria-t-il au bas de sa porte, on rentre.


  — Tu ne rentres nulle part, lui répondit une voix en haut de sa muraille.


  Hugues crut avoir mal entendu.


  — Ouvrez ! répéta-t-il en criant plus fort.


  La même voix, qui lui rappelait quelque chose, reprit :


  — On demande poliment quand on veut rentrer chez les gens, répondit l’homme du haut de l’enceinte.


  — Ce château m’appartient, coquin, je ne demande pas la permission pour rentrer chez moi.


  — Ce château appartient au vicomte Guy qui m’en a confié la garde.


  Hugues se figea, il venait de reconnaître la voix de Géraud ! Que faisait son ennemi de voisin sur sa muraille ?


  — Par quelle traîtrise es-tu chez moi ? cria Hugues, pris de panique.


  — Par la force des armes mon cher ami, j’ai défait ta garnison et je m’approprie donc ton château, tu trouveras bien une auberge à Chaillac pour t’héberger.


  Comment son château avait-il pu tomber dans les mains des Limousins ? il avait laissé environ cent cinquante hommes à l’intérieur, bien assez pour défendre la place. Il avait forcément été trahi par quelqu’un, mais qui ?


  — Le duc Guillaume n’acceptera pas cela, cria-t-il, prépare-toi à la vengeance des Aquitains.


  Furieux, Hugues fit faire demi-tour à son cheval et il partit au galop avec les hommes qui lui restaient.


  Dans la grande salle du château de Géraud, les festivités battaient leur plein. Lou racontait à Eudes comment ils avaient ouvert le souterrain, exactement à l’endroit prévu, au milieu de la réserve à grains d’Hugues. La pièce était vide de tout garde, personne ne craignait que les sacs de seigle, d’avoine et de blé ne s’envolent. Lou fit irruption dans la basse-cour d’Hugues à la tête de trois cents hommes. La bataille fut rude au début, mais la garnison d’Hugues comprit vite qu’elle était en sous nombre et dépourvus de chef, les hommes avaient moins de cœur à l’ouvrage. Après environ une heure de combat, les défenseurs décidèrent de se rendre en échange de leur vie sauve. Ils connaissaient Lou de réputation et savaient qu’il n’était pas homme à les massacrer s’ils se rendaient. Les Limousins étaient maîtres des lieux depuis environ une demi-heure quand Hugues était apparu au pied de la muraille. Le minutage des événements avait été parfait.


  Eudes raconta à son père, comment Jean lui avait maculé la jambe avec le sang d’un lapin chapardé dans une ferme à Chaillac et de quelle manière ils s’étaient présentés chez cet Ancelin, beau-frère de Fulbert. Ce dernier avait mordu à belles dents l’appât et Fulbert en avait remis une croquée. La suite avait été assez simple, ce pauvre Ancelin crut au miracle quand Eudes se leva sur ses deux jambes de la couche où il gémissait de douleur jusqu’alors et il comprit que de miracle il n’y avait point, quand il reçut un violent coup sur la tête qui le mit hors d’état de nuire pour quelques heures. Eudes et Jean se postèrent en embuscade avec cinq de leurs hommes aux abords de la maison et attendirent l’arrivée d’Hugues. Ils laissèrent ce dernier pénétrer dans la demeure et constater leur absence, puis ils l’arrosèrent de flèches dès sa sortie. Ils réussirent à occire Fulbert et une bonne partie de la troupe du manchot, juste vengeance du massacre des soldats Limousins l’année passée. Comme prévu, Hugues tenta de regagner au plus vite son château. Les hommes qu’Eudes avait mis en place le long de la route avaient construit une barricade pour obliger Hugues à faire un détour, beaucoup plus long, et laisser ainsi le temps à Lou d’investir le château.


  — Le plan était audacieux, mais nous avons eu de la chance, reconnut Lou.


  — La chance n’a rien à voir là-dedans, commenta Adémar, tu m’as encore beaucoup appris aujourd’hui, réflexion, préparation et détermination…


  — Sont les trois mamelles de la victoire, conclut Étienne, Simon de Ventadour va nous en faire quelques belles strophes c’est sûr.


  — Je me demande comment le duc va prendre la chose, poursuivit Lou, il n’était certainement pas dans ses plans que Brosse revienne à Guy dans sa totalité. Je pense qu’une petite visite diplomatique à Guillaume serait la bienvenue.




  LE DUC GUILLAUME


  Le duc Guillaume était las des jérémiades d’Hugues.


  — Tu t’es fait déposséder de ton château pour la seconde fois mon pauvre Hugues et ça ne m’arrange pas du tout, Guy a désormais les mains libres depuis sa forteresse pour me causer de grands soucis.


  — Il faut faire le siège de Brosse et reprendre la place sire, plaida Hugues.


  — Je crains que la chose ne soit pas possible, répondit le duc, Guy saura défendre sa possession si nous l’attaquons. Ce château n’est jamais tombé que par la ruse, nous verrons ce que nous pourrons faire quand le Limousin sera au loin.


  — Mais sire je n’ai plus de demeure, que dois-je faire d’ici là ?


  — C’est cette question qu’il aurait fallu te poser avant de déclencher toute cette affaire et de prendre le château de Géraud. Maintenant j’aimerais que tu me laisses, je dois recevoir tes vainqueurs cet après-midi, Guy et son seigneur Lou ont sollicité une audience.


  Hugues se retira furieux, sans domaine, jeté à la rue par le duc comme un misérable mendiant, il ruminait sa rancœur en songeant à la meilleure manière de se venger. Guy et son bâtard de Châlusien étaient dans la région, ça méritait réflexion.


  Guy arriva à Poitiers en fin de matinée, il était attendu par le duc Guillaume pour le début de l’après-midi, il décida, avec sa suite d’aller déjeuner dans une auberge. Adémar et Géraud l’avaient accompagné ainsi que Lou et ses deux fils. Enfin Guy avait également emmené Hermine et son amie Isabelle qui mourraient d’envie de voir le duc en chair et en os. La petite troupe mangea de bon appétit.


  — Aurais-tu de quoi nous coucher pour la nuit ? demanda le vicomte à l’aubergiste, je préférerais repartir demain plutôt que de voyager de nuit dès ce soir.


  — Oui Messire, mais je n’ai que cinq chambres.


  — C’est parfait, répondit Guy, Lou, Géraud et moi en prendrons chacun une, les trois garçons une autre et les filles la dernière.


  — Entendu Monseigneur, nous préparerons vos couches comme vous le désirez, dit l’aubergiste.


  Les Limousins se présentèrent au château de Guillaume en début d’après-midi comme prévu. Ils furent introduits dans une vaste salle où plusieurs personnes les attendaient. Guillaume était assis sur le trône ducal, Adalmode, son épouse, siégeait à côté de lui. À quelques distances du couple, trois hommes se tenaient debout, Boson II de Périgord, son fils Hélie et Guillaume IV Taillefer, le comte d’Angoulême.


  — Sois le bienvenu mon cher frère, dit Guillaume à Guy en se levant pour la traditionnelle accolade, tu es venu fortement accompagné et si j’en crois tes récents faits d’armes, je pourrais craindre pour mon château, continua le duc.


  — Tu ne risques rien Guillaume, je ne convoite pas ce qui ne m’appartient pas, je me contente de défendre mes possessions et il est vrai que j’y mets volontiers une certaine ardeur.


  Guillaume sourit, la formule était un doux euphémisme.


  — Présente-moi donc cette escorte, je connais Géraud, Adémar et Hermine, mais qui sont les autres ?


  — Je te présente Lou de Châlus, mon plus fidèle lieutenant et ses enfants, Eudes, Jean et Isabelle.


  — Ah ! voici enfin cette célèbre famille de Châlus que la moitié de mon duché vénère et que l’autre moitié veut occire !


  — Tes proportions sont celles d’un marchand vénitien, Guillaume, dit le vicomte, on ne connaît que deux ou trois bâtards qui en veulent à mes Châlusiens.


  — C’est bien possible, concéda Guillaume, mais ils font un boucan du diable ! Trêve de bavardages, je crois que certains d’entre vous ont de la famille à saluer par ici.


  Guy et sa parentelle vinrent embrasser Adalmode, la sœur du vicomte et de Géraud et la tante d’Adémar et Hermine. Lou et ses enfants allèrent quant à eux saluer Boson et Hélie, leurs amis du Périgord.


  — Lou, je te présente Guillaume Taillefer, le comte d’Angoulême, dit Hélie.


  — Nous nous sommes croisés récemment vers Brosse si je ne m’abuse, dit le comte.


  — Il me semble en effet, répondit Lou plutôt sur la défensive.


  — Nombre de mes hommes ont laissé la vie lors de cette rencontre.


  — Un petit nombre Monseigneur, dit Lou, vos habiles manœuvres en ont sauvé la grande majorité.


  — Il y a quand même bien des veuves à Angoulême qui se lamentent, reprit le comte, surtout que je n’ai plus d’évêque pour consoler leurs âmes.


  — Il se murmure que cet évêque pillait plus qu’il ne priait Monseigneur, répondit Lou.


  Guillaume éclata de rire.


  — Tu me sembles aussi adroit du bec que les armes à la main, dit-il, je ne suis pas rancunier et tu t’es battu loyalement, je te propose donc que nous en restions là, je préfère t’avoir comme ami que comme adversaire.


  — Il ne tient qu’à vous Monseigneur, dit Lou en tendant la main au comte.


  — Tu vois Guillaume, je t’avais dit qu’il gagnait à être connu ce Châlusien, intervint Boson.


  Guy et le duc s’étaient mis à l’écart pour discuter.


  — Guillaume, je sais que tu ne vois pas d’un très bon œil ce qui s’est passé à Brosse.


  — Tu as dépossédé Hugues qui s’en plaint avec quelques raisons il faut bien l’admettre, répondit le duc.


  — Tu sais que c’est lui qui a essayé de me ravir le château en premier en expulsant Géraud, il a récolté ce qu’il a semé.


  — Certes, mais je dois veiller aux équilibres des forces dans le duché. Ta puissance devient une menace pour beaucoup, l’abbaye de Brantôme, le château de Brosse, certains se demandent où vont s’arrêter tes conquêtes.


  — Je n’ai pas de désir de conquête, Boson m’a donné Brantôme et je me suis défendu contre Hugues à Brosse.


  Guillaume cherchait à évaluer la sincérité de Guy, les vicomtes de Limoges s’étaient toujours montrés entreprenants et dotés d’une volonté d’expansion importante. Géraud, le père de Guy avait beaucoup guerroyé contre ses voisins, à tel point que Guillaume Tête d’Étoupe, son suzerain, avait dû le ramener plusieurs fois dans le droit chemin. Guy semblait cependant moins belliqueux, Guillaume décida de lui faire confiance et de voir avec le temps si son beau-frère était sincère :


  — Fort bien mon cher frère, tu me rassures sur tes intentions.


  Hermine discutait avec son amie Isabelle :


  — Ainsi, dit la fille de Guy, voilà réunis les puissants du duché d’Aquitaine.


  — Le duc Guillaume me fait belle impression, nota Isabelle, je comprends pourquoi on le surnomme « le grand », il fait la taille de mon père et il est grand également par la prestance.


  — Je ne connaissais pas le comte d’Angoulême, continua Hermine, quelle impression te fait-il ?


  — Assez bonne, dit Isabelle, (qui avait l’habitude de se faire une idée rapide sur les gens, idée qui s’avérait le plus souvent exacte), en tous cas il n’a rien à voir avec son évêque.


  — Il a pourtant guerroyé contre ton père et ton frère, ce n’est pas à proprement parler un ami de la famille.


  — Oui mais regarde, il est en train de se réconcilier avec père.


  — À quoi vois-tu cela, nous n’entendons pas leur conversation ? s’étonna Hermine.


  La fille du vicomte connaissait ce talent chez Isabelle de reconnaître les pensées et les intentions des gens simplement en les observant. Son amie l’avait plusieurs fois surprise en devinant ce à quoi elle pensait avec une clairvoyance surprenante.


  — Regarde comme ils se parlent, Guillaume est conquis par mon père, on le voit à son attitude et mon père, qui était tendu en début d’entretien, se décrispe, bientôt ils vont être copains comme cochons.


  — Puisque tes talents sont aussi étonnants que penses-tu de mon père avec le duc ? Comment sont les relations de ces deux-là ?


  — La chose est plus subtile, répondit Isabelle, le duc masque parfaitement ses sentiments, il est difficile de le deviner, je pense qu’il craint un peu Guy, il le sonde pour connaître ses intentions. Quant à ton père, on lit en lui comme à livre ouvert, il est droit comme un « i », il veut convaincre de sa bonne foi.


  — Je ne sais pas comment tu vois tout cela sans entendre les conversations.


  — La mimique, les yeux, les gestes des mains et du corps, c’est un ensemble qui trahit les sentiments, les tourments de l’âme. Je ne sais comment t’expliquer, c’est quelque chose que je sens au fond de moi. Par exemple toi, je sais que tu ne regardes pas Eudes d’un œil indifférent.


  Hermine devint d’un rouge à côté duquel les coquelicots auraient pu paraître blancs.


  — Mais non enfin, j’aime bien Eudes, voilà tout ! balbutia-t-elle, consternée que son amie ait pu voir cela.


  Isabelle sourit et ajouta :


  — Il m’arrive de me tromper, en tous cas je ne dirai rien à personne, tu peux me faire confiance.


  Le duc et Guy rejoignirent Lou, Boson et Guillaume.


  — Alors les ennemis d’hier sont-ils devenus les meilleurs amis du monde ou vont-ils en découdre sur le champ ? questionna le duc.


  — Nous opterons plutôt pour la première solution, dit Guillaume, cependant mon cher Guy, j’aimerais que tu me dises ce que tu comptes faire de mon évêque.


  — Je pense l’amener à Rome pour que le pape le juge, puisque ni Alduin ni notre cher duc ne souhaitent trancher dans cette affaire.


  — La question est délicate, reprit le duc, et Alduin l’a bien compris. Il aurait volontiers jugé lui-même Grimoald, mais c’eut été me faire injure puisque tu m’avais sollicité. Alors mon rusé beau-frère a trouvé la solution pour que l’affaire reste dans le giron de l’Église en sollicitant le pape. Il m’est impossible de refuser sans provoquer l’ire de tous les gens d’Église. Ainsi mon cher Guy, tu vas devoir traîner ton prisonnier devant Sylvestre et tu vas faire connaissance avec la justice papale. Attends-toi à d’énormes surprises, ce qui semble parfaitement évident à nous autres gens d’épée, est le sujet d’interminables dialogues et interprétations diverses pour les prélats du Vatican, et leurs rendus de justice n’ont souvent rien à voir avec la plus élémentaire des justices. Ce qui compte pour ces gens-là, c’est l’intérêt de l’Église et lui seul, la question de la culpabilité de Grimoald sera le cadet de leurs soucis.


  — Tu m’inquiètes Guillaume, dit Guy, mais je dois y aller, je ne peux pas reculer, je défendrai mon point de vue du mieux possible.


  Le duc s’adressa alors à Lou, qu’il brûlait de mieux connaître.


  — Lou de Châlus, des hommes en qui j’ai entière confiance me disent le plus grand bien de toi, Robert la Pogne pense même que je devrais te confier le commandement des armées d’Aquitaine lors de mes campagnes.


  — Monseigneur, répondit Lou, Robert est devenu un ami avant de devenir plus récemment et de manière fort temporaire un ennemi. Il y va certainement un peu fort avec les qualités qu’il m’attribue.


  — S’il y a bien un homme qui n’attribue pas les compliments au hasard c’est Robert, répondit le duc, je garde cette idée dans un coin de ma tête, il se peut mon cher Guy, que j’empreinte ton stratège un de ces jours.


  — Temporairement, Guillaume, je t’en supplie, car outre que tu couperais mon bras droit, tu me priverais d’un ami fort cher.


  Lou était gêné de voir les deux hommes se disputer ainsi sa tête, mais il n’était pas au bout de sa surprise.


  — Par ailleurs, continua le duc, j’ai ouï dire que la descendance de notre Châlusien n’est pas en reste, son fils aîné s’annonce comme le meilleur combattant du duché d’ici un à deux ans, son second que je vois là-bas a une réputation de guérisseur et d’ingénieur hors pair et sera l’un des plus grands savants de ce pays d’ici quelques années, enfin sa fille semble mieux connaître les lois et le droit que mes plus fins juristes. Et pour finir, Dame Mathilde allie, me dit-on, la beauté aux talents de guérisseuse. C’est la famille entière que je te volerais bien mon cher Guy !


  Lou se demandait comment Guillaume avait pu glaner tous ces renseignements sur les siens. On disait qu’il savait tout de ce qui se passait dans son duché, mais à ce point-là, il était sidéré. Il ne répondit rien à cette avalanche de compliments, si ce n’est les formules de politesse d’usage quand un duc s’adressait à vous.


  Les grands du duché d’Aquitaine se séparèrent une heure plus tard, non sans s’être promis fidélité et assistance en toutes circonstances.


  Sur le chemin de l’auberge où ils étaient hébergés pour la nuit, Guy discutait avec Lou.


  — Je crois que j’ai convaincu le duc de ma bonne foi et qu’il ne nous cherchera pas noise à Brosse, par contre je suis plus inquiet pour une autre question.


  — Quelle question ? demanda Lou fronçant le sourcil.


  — Guillaume m’a semblé ne plaisanter que d’une fesse quand il a déclaré vouloir t’embaucher avec toute ta famille, ma Vicomté serait bien dépeuplée et affaiblie sans mes Châlusiens.


  — Je n’oublie pas ce que je te dois Guy, tu sais bien que je serai toujours ton homme avant d’être celui de quelqu’un d’autre, fut-il duc.


  Arrivés à l’auberge, les Limousins se firent servir un souper. Les enfants s’étaient installés à une table différente et pendant le repas, Lou remarqua qu’ils discutaient avec des airs de conspirateurs. Il se demanda ce que pouvait bien comploter sa marmaille au sein de laquelle Isabelle n’était pas en reste dans les discussions. Il se dit qu’ils avaient certainement des tas de commentaires à faire sur les gens qu’ils avaient rencontrés aujourd’hui et revint à sa conversation avec Guy.


  — Emma devrait accoucher dans les prochaines semaines, dit le vicomte, je pense que nous pourrions partir pour Rome au printemps.


  — Il nous faudra éviter les montagnes en hiver, dit Lou, on les dit à peine franchissables et inhospitalières au possible.


  — Oui j’ai prévu de les contourner par le Sud, expliqua Guy, et de passer par Toulouse, sais-tu que le comte de Toulouse est un de mes lointains parents ?


  — Je sais cela parfaitement, depuis que Robert du Rouergue s’est vu confier le comté de Toulouse et qu’il a laissé la vicomté de Limoges à son jeune frère Foucher, les comtes de Toulouse et les vicomtes de Limoges sont issus du même sang du Rouergue.


  — Tant d’érudition sur ma famille me surprend, dit Guy, décidément tu m’étonneras jusqu’à mon dernier jour !


  Tout le monde monta se coucher dans les chambres prévues à cet effet et Lou ne fut pas long à s’endormir.


  Il fut réveillé par un grand chahut en pleine nuit. Des hommes criaient au rez-de-chaussée de l’auberge et il reconnut le bruit d’armes qui s’entrechoquaient. Sautant sur son épée et ne prenant que le temps de passer sa tunique pour ne pas sortir totalement nu, il se rua sur le palier pour découvrir Guy puis Géraud qui avaient fait les mêmes constatations que lui.


  — Que se passe-t-il dans cette auberge ? demanda Guy.


  — Je n’en sais rien, mais il y a bataille en bas, c’est sûr, dit Lou.


  Les trois hommes empruntèrent l’escalier et débouchèrent dans la grande salle où ils avaient pris leur repas quelques heures auparavant. Il fallut une minute à Lou pour comprendre la situation : Eudes, Jean et Adémar faisaient face l’épée au poing, à une dizaine de bretteurs emmenés par un homme qu’identifia tout de suite le Châlusien car il était manchot. Hugues les attaquait en pleine nuit. Il se dit qu’il réfléchirait à la chose plus tard, tant la fureur le prit devant cette nouvelle traîtrise. Pieds nus et sans autre habit que sa tunique, il plongea dans la mêlée. Il pourfendit rapidement deux hommes qui lui masquaient l’approche d’Hugues. Il se retrouva bien vite en face de son agresseur. Ce dernier maniait l’épée avec la main qui lui restait et qui devait être la meilleure car il ne semblait pas gêné plus que ça. Il avait fixé son écu sur son avant-bras amputé de telle sorte que son handicap ne diminuait pas son efficacité. Cependant devant un Lou même à demi-nu, Hugues ne faisait pas le poids. La fureur du Châlusien se lisait dans tous ses gestes : en trois coups il avait déjà blessé son adversaire et le quatrième fut fatal au manchot. La haine irraisonnée d’Hugues lui avait fait commettre sa dernière erreur.


  Pendant ce temps-là les garçons étaient venus à bout du reste de la troupe des assaillants, sans autre blessure qu’une petite égratignure sur l’avant-bras de Jean.


  — Ça plaira beaucoup aux damoiselles, lui dit son frère en regardant Isabelle panser la plaie.


  Lou se fit la remarque qu’Isabelle et Hermine, tout comme les garçons, étaient debout habillées de tête en pied et ne semblaient pas émerger du sommeil comme Guy, Géraud et lui.


  — Si on voulait bien m’expliquer ce qui se passe dans cette maison, dit Guy, qui en arrivait aux mêmes constatations que Lou, et pourquoi nos enfants, en pleine nuit, sont armés et habillés, au lieu de dormir comme d’honnêtes Chrétiens ?


  — C’est Isabelle qui nous a mis la puce à l’oreille, dit Eudes prenant la parole pour les jeunes, puis se tournant vers sa sœur il l’invita à s’expliquer.


  — Quand nous sommes revenus à l’auberge, j’ai remarqué que le tenancier avait quelque chose de louche. Il s’était montré prévenant et avenant ce matin à notre arrivée et il était devenu revêche et peu causeux. J’ai tenté d’engager la conversation avec lui pour le sonder un peu et j’ai constaté qu’il fuyait mon regard avec constance.


  — Tes beaux yeux lui faisaient de l’effet, ironisa Géraud.


  — Je sais reconnaître le damoiseau qui se pâme et le godelureau qui complote, rétorqua Isabelle, j’ai prévenu les garçons qu’il se préparait une affaire louche dans laquelle notre aubergiste était impliqué.


  — Nous avons réfléchi à cela lors du dîner, dit Eudes, j’ai proposé d’aller questionner notre hôte sur son changement d’attitude mais Jean et Adémar n’étaient pas de cet avis.


  — À la réflexion, dit Jean prenant le relais de son frère, si affaire louche il devait y avoir, nous pensions qu’il s’agirait d’un vol ou de quelque forfaiture de basse envergure. Nous imaginions pouvoir contrôler la situation et nous avons décidé de ne pas vous en parler et de régler l’affaire nous-mêmes.


  — Nous avions prévu de surveiller l’aubergiste, dit Adémar, et de monter la garde toute la nuit à tour de rôle pour ne pas nous faire surprendre.


  — C’est ainsi que nous avons vu, au beau milieu de la nuit, notre homme s’éclipser avec toute sa famille, abandonnant totalement l’auberge, la chose était des plus suspectes, reprit Isabelle…


  — … mais nous n’eûmes pas le temps d’y réfléchir davantage, continua Adémar, car une troupe de dix soudards fit irruption dans la grande pièce avec Hugues à leur tête, pour le reste vous connaissez la suite.


  — Nous aurions bien terrassé toute la bande, dit Eudes, si un grand escogriffe au cul nu n’était venu manger dans notre gamelle.


  Cette belle conclusion déclencha le rire de tout le monde. Guy reprit la parole.


  — Bien les enfants, il eut été plus sage de nous informer de tout cela, mais n’ergotons pas et disons que vous avez bien géré toute l’affaire, la prudence n’étant pas votre point fort.


  — Hugues avait prévu de nous occire pendant notre sommeil, dit Lou, je me demande comment il a su que nous étions là. Quelqu’un l’aura informé.


  — C’est probable, mais si vous n’y voyez pas d’inconvénient, ceux-là ayant peu de chance de nous importuner davantage, dit Guy en montrant les cadavres des assaillants qui jonchaient le sol, j’aimerais bien aller finir ma nuit.


  Le lendemain matin, les Limousins étaient en train de terminer leurs paquetages, quand un homme se présenta à l’auberge. Lou reconnut avec plaisir Robert dont il évita à la dernière seconde la poignée de main.


  — Le duc Guillaume a appris l’attaque de cette nuit, dit Robert, il vous fait dire qu’il en est probablement responsable sans l’avoir voulu.


  — Comment cela ? demanda Guy fronçant le sourcil.


  — Il avait reçu et éconduit Hugues hier matin avant votre arrivée et dans la conversation il a eu l’imprudence de mentionner votre venue à Poitiers. Il ne pensait pas que ce bâtard comploterait de vous attaquer de la sorte.


  — Je comprends mieux ce traquenard, dit Lou.


  — Dis à Guillaume qu’il n’y a pas embrouille entre nous, répondit Guy, personne ne pouvait prévoir la félonie de cet Hugues qui a reçu en l’occasion son juste châtiment, l’affaire est close.


  Sur le chemin du retour, Lou demanda à Guy :


  — Crois-tu en la bonne foi de Guillaume dans cette affaire ?


  — Oui, répondit le vicomte sans hésiter, il n’est pas dans les manières de Guillaume de faire assassiner les gens pendant leur sommeil, le fait qu’il nous ait envoyé Robert aussi vite prouve son embarras.


  — L’affaire de Brosse est donc close avec la mort de l’un des belligérants.


  — Je l’espère, dit Guy et si notre démarche a porté ses fruits, Guillaume ne nous fera plus de chamaillerie pour la possession de cette place.




  LES ENFANTS PRODIGUES


  Emma accoucha fin janvier d’un garçon qui fut appelé Pierre, un nom nouveau dans la famille. Voilà qui simplifiera la clarté de la généalogie, pensa Roger l’Escolier en inscrivant le nom de ce nouveau rejeton de la famille de Limoges dans le grand registre de la Vicomté. Mathilde, qui avait assisté son amie pour l’accouchement était ravie que les choses se soient passées aussi facilement. Emma avait simplement saigné d’abondance ce qui avait nécessité le recours au médicament qu’Hildeburgue conseillait dans ce cas-là : les graines de vieux seigle.


  Les deux femmes discutaient dans la chambre d’Emma qui avait cette fois-ci décidé d’allaiter son enfant, comme le lui avait conseillé Mathilde. Tout à coup Emma fut prise d’une violente douleur dans le ventre, qu’elle décrivit à son amie comme un feu intérieur. Le malaise dura une bonne heure pendant laquelle Mathilde se fit un sang d’encre, la douleur ressemblait à celle du mal des Ardents qui débutait souvent ainsi par une grande brûlure interne. Elle avait peur d’évoquer ce diagnostic devant Emma et fit appeler Jean, qui fort heureusement était au château. À l’arrivée du jeune homme Emma allait mieux. Jean se fit raconter les choses.


  — L’accouchement s’est-il déroulé normalement ?


  — On ne peut plus normalement, dit Mathilde, l’enfant est venu par la tête, l’arrière-faix a suivi rapidement. Les saignements ont été plus abondants que de coutume et j’ai donné du vieux seigle, le remède d’Hildeburgue.


  Jean revit Hildeburgue sur son lit de mort, lui parler de ses deux femmes décédées en post-partum du mal des Ardents et dont, se souvint-il, la seule anomalie constatée à l’accouchement était une hémorragie. L’analogie lui donna à songer.


  — Mère, étais-tu avec Hildeburgue au chevet de ses deux femmes de Châlus décédées du mal des Ardents dans leurs suites de couches.


  — Oui, dit Mathilde qui n’avait pensé qu’à cela devant les douleurs d’Emma.


  — Aviez-vous utilisé le remède d’Hildeburgue pour cette hémorragie ?


  — Oui, bien sûr, c’est la seule manière de faire durcir la matrice et cesser le saignement.


  — Fort bien, dit Jean, ne redonne surtout pas cela à Emma, je dois réfléchir à cette affaire.


  La vicomtesse ne comprenait pas grand-chose au conciliabule de ses deux médecins, mais elle ne ressentait plus les horribles brûlures qui lui avaient déchiré les entrailles quelques heures plus tôt et c’était là l’essentiel.


  Cette nuit-là, Jean dormit très peu, il se releva à plusieurs reprises pour écrire des choses sur un parchemin qu’il avait posé au pied du lit, Eudes, de l’autre côté de la couche, marmonnait à chaque fois que Jean rallumait la chandelle pour consigner l’une de ses idées. L’aîné se jura qu’il ne dormirait plus dans le même lit que son frère car la cervelle de son cadet ne connaissait pas de répit, même la nuit.


  Jean fut dans cet état toute la journée du lendemain, répondant aux questions par de brefs grognements et manifestement complètement en dehors du monde. Chacun savait que dans ces moments-là il était inutile de l’interrompre, rien ne l’intéresserait tant qu’il n’aurait pas résolu les problèmes qui tournoyaient dans sa cervelle, il était capable de rester à jeun, oubliant tout simplement de manger. Jean sortit de cet état le lendemain matin alors que toute la famille était rentrée à Châlus. C’est au petit déjeuner qu’il revint parmi le monde des vivants.


  — Père, mère, je dois vous entretenir de quelque chose, je crois que j’ai trouvé la cause du mal des Ardents.


  Mathilde savait que c’était à cela que son fils réfléchissait depuis l’avant-veille. Comme Hildeburgue, elle pensait que si quelqu’un pouvait comprendre ce mal c’était bien Jean, se pouvait-il qu’il ait réussi ?


  — Le mal est dû à l’ergot du seigle, lâcha Jean, comme s’il eut dit la plus simple des banalités.


  — Qu’est-ce que cette chose-là ? demanda Lou.


  — Il s’agit d’un parasite qui se développe sur les vieilles tiges du seigle, comme un ergot sur la patte d’un coq, voilà pourquoi on l’appelle ainsi. Cet ergot a la propriété de faire contracter la matrice après l’accouchement et d’éviter les hémorragies. Hildeburgue pensait que c’était le vieux seigle qui avait cette propriété, mais c’est en fait le parasite, fréquent sur le vieux seigle, qui est responsable de la chose. Et c’est ce même ergot qui, si on en absorbe trop, provoque le mal des Ardents. Voilà pourquoi les femmes justes délivrées que l’on traite de la sorte peuvent développer le mal.


  — Oui, dit Mathilde je veux bien entendre cela, mais comment expliques-tu la suite, ces hordes de malheureux atteints par le mal et que l’on n’a pas traités.


  — Seuls les manants mangent du pain de seigle, les années de famine on utilise le seigle de stockage des années précédentes, qui a eu le temps de s’ergoter. Souviens-toi comment tu as guéri Hildeburgue du mal, tu me l’as raconté cent fois : tu l’as prise ici au donjon et tu lui as fait manger du miel, du pain de froment et boire du lait, elle a cessé de prendre le pain de seigle qu’elle avait dans sa cabane. Rappelle-toi ce que tu m’as raconté de votre hospice en pleine épidémie, ces manants qui allaient mieux dès que tu les soumettais à ton régime et qui rechutaient et mouraient en rentrant chez eux.


  Mathilde se souvenait effectivement de ces deux ou trois patients qu’Hildeburgue et elle croyaient avoir guéris et dont elles apprirent la mort après leur retour à domicile. Lou écoutait et réfléchissait :


  — Et le miracle, comment l’expliques-tu ?


  — C’est encore Hildeburgue qui m’a éclairé à ce sujet, reprit Jean. Alduin a ordonné m’a-t-elle dit, trois jours de jeûne avant d’exposer les reliques, ça a suffi pour faire cesser l’intoxication chez les malades. Ensuite le pain et le vin du Château et de la Cité furent distribués. Ce pain-là, celui des nobles et des bourgeois, est fait de froment, la diète puis ce nouveau régime ont dû guérir la plupart des malades.


  Lou était muet comme à chaque fois que son fils le surprenait par sa clairvoyance. Se pouvait-il que cette petite excroissance du seigle, que tout le monde connaissait et considérait comme faisant partie de la plante certaines années, soit responsable de la mort de tant de gens ?


  Mathilde quant à elle, se mit à pleurer, son fils avait trouvé, elle en était certaine. Avec Hildeburgue, elles avaient entrevu par moment une lueur, une idée, mais elles n’étaient jamais parvenues à faire ce que l’esprit puissant de Jean avait réalisé, la synthèse de tous les faits et événements qui amenait à la compréhension. Comme elle aurait aimé qu’Hildeburgue soit là pour constater qu’elle avait eu raison ! C’est elle qui avait pensé que Jean serait capable de comprendre le mal, et il l’avait fait. Elle saisit son fils dans ses bras et le serra avec force.


  — Doucement maman, je connais aussi le mécanisme de l’étouffement et tu es en train de me l’appliquer.


  — La nouvelle est de grande importance, dit Lou, il faut que la chose se sache. Tu imagines le nombre de vies épargnées grâce à ta découverte.


  — Oui, père j’y songe, mais il ne faut pas brûler les étapes, je dois vérifier mon idée, je veux tout d’abord donner de l’ergot à des animaux et voir ce qui se passe. Ensuite nous essayerons ma théorie sur quelques malades avant de prétendre avoir vaincu ce mal.


  — Et quand tu auras fait tout cela, il faudra des années voire des siècles pour convaincre les gens, dit Mathilde qui surmontait petit à petit son émotion. L’église admettra très difficilement que Dieu n’ait pas quelque chose à voir dans la guérison des Ardents. Je pense au contraire que pour le moment, il faut taire cette découverte, notre temps n’est pas prêt à l’entendre.


  Eudes finissait sa nuit qui avait été fortement interrompue par les insomnies de son frère et Isabelle était remontée étudier ses affaires criminelles. Mathilde et Lou décidèrent de ne pas leur révéler la découverte de Jean, de manière à diminuer au maximum le nombre de personnes au courant. Jean ne dit rien, mais il savait qu’Isabelle percerait son secret aussi sûrement que la nuit succédait au jour, quant à Eudes, il n’imaginait pas de lui cacher quoi que ce soit, ils seraient donc cinq à connaître la cause du mal des Ardents, mais pas un de plus pour le moment.


  Le fief de Châlus prospérait de belle manière et en ce début d’année 1002, les deux bourgs totalisaient prêt de 2500 âmes. Les constructions de Lou étaient terminées et fonctionnaient à plein. Ignace avait obtenu son église en pierres sur les bords de la Tardoire. Sur ses vieux jours, il devenait plus sobre, il faut dire qu’il avait maintenant en charge une grande paroisse.


  Les rentrées financières du fief augmentaient avec le nombre de ses vilains et Lou fut en mesure un jour d’annoncer à sa famille l’idée qui lui trottait dans la tête depuis plusieurs mois :


  — Je pense que nous allons pouvoir construire un château en pierre à la place de notre bon vieux fortin. J’en ai parlé à Guy qui n’y est pas hostile.


  — Voilà une grande nouvelle père, dit Eudes, j’ai beaucoup visité les châteaux de pierre de la vicomté et même au-delà, nous pourrions construire ici une fort belle et imprenable forteresse qui ferait pâlir d’envie tous nos voisins, même nos amis de Brosse.


  — Ne manquerais-tu pas un peu d’humilité mon cher fils et n’aurais-tu pas la folie des grandeurs ? demanda Mathilde.


  — Non, dit Jean, père ne m’a pas laissé construire la basilique Saint-Pierre au bord de la Tardoire, mais il n’échappera pas aux murailles de Babylone sur la colline de Chabrol.


  — Quant à moi, surenchérit Isabelle, j’aimerais que l’on me construise une tour où ces deux grands escogriffes ne pourraient venir m’importuner.


  — Vos désirs sont des ordres ma belle princesse, dit Eudes en s’inclinant.


  — Au lieu de jouer aux nobliaux et avant d’envisager d’avoir chacun vos appartements, j’aimerais bien que vos chambrées ressemblent à autre chose qu’un bazar mauresque, dit Mathilde pour faire reposer les pieds sur terre à tout son monde.


  — J’aimerais que nous dessinions les plans de notre château avant de partir pour Rome, reprit Lou, car Jean tu ne seras plus là ensuite et j’ai besoin de tes idées.


  — Nous avons déjà prévu le château idéal avec Eudes mon cher père, répondit Jean.


  — Même qu’ils avaient oublié la salle du tribunal, dit Isabelle, heureusement que je surveillais leurs plans.


  — Aurais-je mon mot à dire sur cette bâtisse ? dit Lou, interloqué par ses diables d’enfants qui avaient déjà planifié la construction de son château.


  Le départ pour Rome était prévu dès les premiers jours du mois d’avril. Les plans du château étaient arrêtés, les discussions entre les cinq membres de la famille furent âpres, chacun ayant des idées précises de ce qu’il voulait. Finalement un consensus fut trouvé, le château serait assez novateur pour son temps. Les tours, ainsi que le donjon, seraient rondes et non pas carrées comme dans la plupart des forteresses du pays. Les murailles ne seraient pas linéaires, mais faites d’anfractuosités et d’angles, comme à Brosse, pour faciliter les défenses. Lou put débuter le recrutement des tailleurs de pierre, dont il confia le commandement à Gille son beau-père. Une impressionnante équipe de terrassiers fut également embauchée. Lou estimait qu’il faudrait au minimum cinq ans de travail pour que son château soit terminé, c’est dire que Chabrol allait devenir une fourmilière pour un bon bout de temps.


  Ce matin-là était jour de rendu de justice dans la grande salle du Donjon. Lou avait pris l’habitude de faire une séance par mois, au cours de laquelle tous ses vilains pouvaient venir porter plainte ou accuser pour obtenir justice de leur seigneur. Depuis quelques séances, Isabelle siégeait à la droite de son père. Elle avait introduit une pratique étrange qui consistait à demander au plaignant et à l’accusé de faire part de leur histoire à la séance précédente. Ainsi Lou et Isabelle écoutaient les deux parties, puis pendant tout le mois, si cela était nécessaire Isabelle menait une enquête et à la séance du mois suivant, le seigneur de Châlus prononçait sa décision. Très rapidement Lou constata qu’il n’avait qu’à entériner les décisions que lui soufflait sa fille, tant elle était appliquée, voire têtue dans sa recherche de la vérité et dans son sens de la justice.


  La première affaire ce jour-là concernait un vilain qui avait été convoqué par Lou car depuis trois mois il ne venait plus à la corvée.


  — Basile, dit Lou, comment se fait-il que depuis trois mois nous ne te voyons plus aux travaux de corvée ?


  — J’ai été malade Seigneur, de grandes fièvres avec un fort mal de dos.


  — As-tu vu Mathilde pour cela ?


  — Ma foi non, je me suis soigné tout seul, le mal finira bien par passer.


  — Ce qui est surprenant, dit Lou, c’est que ta terre est parfaitement entretenue, alors que tu es seul à la travailler, personne n’étant venu t’aider ces derniers mois.


  — Mais c’est que malgré les douleurs je m’y suis tenu.


  — Tes voisins te voient travailler tous les jours, sans le moindre problème, reprit Isabelle qui avait mené enquête, quant à l’état de ton champ, c’est l’un des plus beaux du village.


  — Mais c’est que…


  — De la même manière que malgré les douleurs tu entretiens ta propriété, le coupa Lou, tu viendras faire deux jours de corvées par semaine au lieu d’un seul pendant un an, si tu manques à nouveau à ton devoir, ta terre te sera retirée.


  La confiscation de la terre signifiait pour un vilain la misère ou le retour au servage sur un autre fief. Basile ne fit aucun commentaire, il savait que quand Lou avait prononcé sa sentence, il était inutile d’argumenter, certains avaient vu leur peine aggravée après des réclamations.


  La seconde affaire était plus sérieuse, Mathieu, vieux paysan de Maulmont possédait une fort belle terre de deux cents acres en bordure de Tardoire. Il y entretenait une vigne, tout seul et avec difficulté car il n’avait pas de famille. Un beau jour, on avait retrouvé Mathieu mort dans sa chaumière et ce qui avait amené l’affaire en justice c’est que, selon Mathilde qui avait examiné le corps, l’homme avait été étranglé. Personne n’avait idée du coupable, Isabelle avait suggéré à Lou de patienter un peu car le crime avait probablement pour objet de voler la terre de Mathieu, il suffisait d’attendre que le loup sorte du bois. Le problème c’est que plusieurs loups sortirent du bois. Trois personnes avaient fait la demande à Lou pour obtenir la terre de Mathieu, laissée en friche depuis le meurtre. Lou avait décidé d’entendre les trois demandeurs, le mois dernier.


  Le premier, Thomas, était un grand escogriffe de Chabrol qui expliqua qu’il voulait ce lopin de terre car il avait huit enfants que sa propriété ne suffisait pas à nourrir.


  — Auras-tu la possibilité d’entretenir la terre de Mathieu si tu l’obtiens ? avait demandé Lou.


  — Certes, mon aîné a treize ans et son cadet douze, à ces âges-là on n’a besoin que de labeur.


  Le second prétendant était le vilain qui possédait la terre voisine de Mathieu : Édouard. Ce dernier avait la réputation d’être un mauvais coucheur, plutôt bagarreur et fort buveur. Sa terre était malgré tout bien entretenue et il expliqua à Lou qu’il voulait agrandir sa possession car il avait lui aussi des enfants, qui nécessitaient de l’ouvrage.


  Enfin le troisième requérant était plus surprenant, il s’agissait d’Ignace, le vieux curé, qui convoitait également cette terre car sa situation plein sud en faisait une des meilleures parcelles du village pour la vigne.


  — Comment comptes-tu entretenir cette terre Ignace ? avait demandé Lou.


  — J’ai quelques bons paroissiens qui viennent m’aider aux travaux des champs, avait répondu le curé.


  Lou connaissait la pratique d’Ignace, qui en échange de l’absolution, faisait entretenir ses terres par quelques pêcheurs en quête de repentir. Cet arrangement n’avait rien d’inhabituel à une époque où toute intervention de l’église se monnayait.


  Lou avait conclu la séance du mois précédant en disant que le tribunal (en l’occurrence Isabelle) allait mener son enquête et rendre une décision à la prochaine séance. Il fallait donc aujourd’hui prendre cette décision. Isabelle était persuadée que Thomas avait assassiné Mathieu, mais elle n’avait pas pu trouver de preuve et Lou ne voulait pas se fier à une intuition de sa fille. Il s’apprêtait à donner la terre à Ignace pour être certain de ne pas la confier à l’assassin, le vieux curé étant bien incapable de faire un sort à autre chose que ses cruches de vin. Cependant Isabelle avait demandé à son père l’autorisation de faire une dernière tentative pour découvrir le coupable. Lou avait accepté, curieux de voir ce que sa fille avait manigancé.


  Ainsi, ce fut Isabelle qui prit la parole, s’adressant aux trois hommes, elle dit :


  — Messieurs, comme vous le savez quelqu’un a tué Mathieu et mon père craint de donner sa terre à celui qui l’a trucidé. La justice des hommes n’ayant pas pu découvrir le coupable, nous avons décidé de faire appel à celle de Dieu.


  Un murmure parcourut l’assemblée de la vingtaine de vilains qui assistaient à la séance.


  — Aldalbaud a accepté de nous prêter la relique de Saint Martial pour trancher ce débat.


  À ce moment-là, deux hommes d’armes firent leur entrée, transportant ce qui ressemblait à une Châsse mais que Lou reconnut comme étant l’un des coffres à grain de son entrepôt. Ledit coffre avait été recouvert d’une pièce de toile pour lui donner un peu de lustre. La pseudo-Châsse fut déposée par terre et les hommes en rabattirent le couvercle. Un silence de quelques minutes s’installa dans le tribunal. Les gens murmuraient, était-il possible que le grand Saint se prononce. Bientôt on entendit un bruissement venant de la Châsse puis on vit l’inimaginable : une forme se leva, le spectre du Saint pensèrent les vilains et les trois demandeurs. Ledit spectre était totalement recouvert d’une couverture, serrée à la taille et simplement percée de deux trous pour les yeux que l’on ne pouvait deviner. Il était coiffé d’une couronne en fer au-devant de laquelle se dressait une petite croix. Un murmure retentit.


  — La croix de Saint Martial !


  Cette même croix était reproduite sur le ventre du spectre. L’apparition s’anima et montra ce qu’elle tenait jusqu’alors dans son dos : un arc doré sur lequel elle plaça une flèche dont la pointe semblait en or.


  — La flèche en or de Saint Martial, reprit un vilain dans l’assemblée dont le visage était caché par un grand capuchon.


  Le spectre pointa son arme vers Ignace et banda l’arc. Ignace ne comprenait pas bien cette affaire, mais il se dit qu’il était impossible que Saint Martial le prenne pour le coupable. Il n’en menait pas large mais resta Stoïque. Après un temps qui parut une éternité à l’assemblée, le spectre tourna son arme vers Édouard. Ce dernier était fort pâle, ce Saint Martial avec sa grande capuche ne devait pas y voir grand-chose, il pouvait se tromper et le prendre pour le coupable. Il se dit cependant que les Saints étant infaillibles, il ne pouvait y avoir erreur sur le bonhomme, il prit donc un air résolu, croisant les bras sur son torse et il attendit. Bientôt le spectre détourna son arc et la pointa vers Thomas.


  Ce dernier était également fort pâle et tremblait de toutes ses jambes. Tout à coup le spectre banda un peu plus la corde de l’arc, il allait tirer. Thomas n’y tenant plus céda à la panique et prit ses jambes à son coup, renversant un vilain qui se trouvait derrière lui et en bousculant un autre, il courut vers la porte qui était restée ouverte et s’enfuit sans demander son reste, sous les cris et les huées de l’assistance.


  Le spectre déposa son arc dans la Châsse et se rallongea, disparaissant à la vue de l’assistance. Les deux hommes d’armes vinrent refermer le précieux coffre et disparurent de la salle. Lou prit alors la parole :


  — Dieu s’est exprimé et nous a montré qui était indigne de posséder cette terre. Je donne le terrain de Mathieu à Édouard, qui aura pour charge d’y faire de la vigne et de reverser dix pour cent de sa récolte à Ignace. En contrepartie, Ignace tu diras une fois par semaine une prière pour l’âme d’Édouard, qui en a grand besoin à ce que l’on me dit.


  Ignace et Édouard se regardèrent, un peu surpris de cette décision, mais finalement elle leur convenait à tous deux. Faire de la vigne sur ce terrain était ce qu’avait prévu Édouard et donner dix pour cent de la récolte était assez peu de choses pour cette parcelle qui ne lui coûtait rien par ailleurs. Ignace quant à lui n’était pas lésé, il augmentait sa récolte de raisins contre une simple petite prière hebdomadaire. Les deux hommes se serrèrent la main et le marché fut ainsi conclu.


  On entendit ensuite un homme qui amenait sa femme avec rudesse devant le tribunal de Lou.


  — Qu’y a-t-il Benoît ? demanda Lou.


  — Berthe est encore grosse, répondit le vilain qui était l’un des plus gros éleveurs de bétail du village.


  — Et alors, dit Lou, tu dois bien y être pour quelque chose si je ne m’abuse ?


  — Justement, je n’y suis pour rien, je suis parti du village pendant quatre mois pour aller aux foires de Flandre et je rentre pour trouver ma femme grosse de moins de trois lunes et moi je sais compter.


  Tout le monde au village savait que Benoît portait d’aussi belles cornes que les vaches de son troupeau, mais cette fois-ci Berthe était prise la main dans le sac ou plutôt dans la culotte, comme aurait dit Étienne.


  — Mathilde viendra visiter Berthe, dit Lou, pour dater précisément cette grossesse et naturellement s’il s’avère qu’elle a été infidèle, tu seras dans ton bon droit pour la punir.


  Isabelle songea que son père était assez finaud pour un juge sans formation. Elle savait qu’immanquablement Mathilde fixerait une date de conception qui innocenterait Berthe. Les prématurés de cinq mois pesant six livres étaient monnaie courante et certaines grossesses savaient durer dix mois quand l’honneur d’une dame était en jeu.


  La séance du tribunal fut levée et le public quitta lentement la grande salle du donjon. Il ne resta bientôt plus qu’Isabelle et le vilain encapuchonné. Ce dernier releva son couvre-chef et Lou n’eut aucune surprise en reconnaissant son fils Jean.


  — Je suppose que Saint Martial n’est autre qu’Eudes, j’ai reconnu son arc peinturluré de dorures.


  — Comment peux-tu penser une chose pareille père ? dit Isabelle, prenant un air consterné sur sa belle frimousse, je te trouve bien peu zélé dans ta foi devant une manifestation aussi éclatante de la justice divine.


  — Bande de sales gamins, dit Lou, n’arrivant pas vraiment à paraître en colère, vous devriez avoir honte d’utiliser de la sorte les croyances des vilains.


  — Il parait qu’un certain seigneur du Limousin a fait bien pire devant les murs de Périgueux en des temps immémoriaux, rétorqua Jean.


  — On t’aura mal renseigné vilain morpion, répondit Lou masquant à grand-peine son envie de rire, allons manger que je raconte à Mathilde quels démons elle a mis au monde.


  — Tu dois bien y être pour quelque chose si je ne m’abuse, dit Isabelle, mimant la voix de son père, tu ne vendais pas des vaches en Flandre lors de notre conception.


  Il fallait toujours qu’elle ait le dernier mot celle-là ! songea Lou.




  ROME


  La délégation Limousine en partance pour Rome prit la route mi-avril comme prévu. Guy avait emmené Adémar, tandis que Lou voyageait avec toute sa famille. Étienne avait été désigné pour garder Châlus, à son grand dam car il aurait bien voulu suivre Lou sur les routes d’Italie, mais il fallait quelqu’un pour veiller sur le fief et la construction du château. Simon de Ventadour était du voyage, Guy pensait que son témoignage pourrait être utile. Raoul brise tête et vingt hommes d’armes du château étaient là pour escorter la délégation sur les routes parfois peu sûres et pour garder le prisonnier. Grimoald avait été installé dans un chariot fermé pour éviter toute tentative d’évasion. Emma restait donc avec son dernier-né et Hermine, ses deux beaux-frères, Aimery de Rochechouart et Géraud de Brosse ayant pour mission de lui prêter main-forte en cas de besoin.


  Guy avait prévu de passer par Toulouse pour éviter les montagnes d’Auvergne et pour rencontrer Guillaume III Taillefer son lointain parent, qui occupait le fauteuil de comte de Toulouse. Ce Guillaume III n’avait rien à voir avec Guillaume IV d’Angoulême, bien que le nom de « Taillefer » ait été attribué aux deux. La troupe prit donc la direction de Comborn, première étape vers Toulouse.


  — Était-il nécessaire d’emmener autant d’hommes d’armes ? demanda Lou à son seigneur.


  — Oui, je te rappelle que nous avons un prisonnier à surveiller et ces routes ne sont pas sûres, connais-tu l’histoire d’Hélie, le frère aîné de Boson II ?


  — Non, dit Lou, qui ne se souvenait pas que Roger l’Escolier lui ait parlé de cet Hélie-là.


  — Hélie était le fils de Boson le vieux et il guerroyait fort contre notre maison et mon père Géraud. En ces temps-là Guillaume Tête d’Étoupe, le père de notre duc actuel, avait imposé à Limoges un évêque aquitain de sa famille du nom d’Ébles.


  — Oui, cela je le sais, évêque peu populaire car imposé à la vicomté.


  — Cet Ébles avait un Chorévèque nommé Benoît, qu’il préparait à sa succession. Hélie, dans une de ses razzias contre une abbaye du Limousin, se saisit de Benoît et lui fit crever les yeux.


  — Quel horrible bâtard ! s’exclama Lou.


  — C’est exactement ce qu’ont pensé les évêques du duché qui se sont réunis en concile et ont condamné Hélie à aller faire amende honorable à Rome.


  — C’est une peine bien minime, je l’aurais condamné à la pendaison pour une telle infamie.


  — Dieu t’a finalement entendu, reprit Guy, car Hélie est mort sur la route de Rome, lors d’une attaque par des bandits cévenoles.


  — Voilà une belle manifestation de la justice divine, commenta Lou.


  — Certes, mais tout cela pour te dire que de nombreuses bandes attendent les pèlerins et les voyageurs sur les bords des routes et qu’il vaut mieux avoir quelques hommes d’armes pour s’en prémunir.


  Le voyage jusqu’à Toulouse prit cinq jours. La première étape se fit à Uzerche à l’abbaye Saint-Pierre, qui avait été rendue à la vie monastique par Hildegaire, une quinzaine d’années plus tôt. L’abbé Albert de Chavanon y faisait régner la dure règle de Saint Benoît et sur le coin de table qui fut octroyé aux voyageurs, les moines ne leur servirent qu’un brouet clair et du pain. Guy avisa Simon de Ventadour qui mangeait tristement ce maigre repas.


  — Alors mon cher Simon, c’est toi qui prétends dans tes chansons que j’ai fait du lard sur cette route en rentrant du Périgord ?


  — Sire je n’ai jamais prétendu une chose pareille, répondit le troubadour avec sa mauvaise foi habituelle, et je crois savoir que c’est surtout à Turenne que vous fîtes bombance, avec la modération qui vous est coutumière toutefois.


  — Voilà qui n’est pas totalement faux, répondit le vicomte, notre ami Ébles de Turenne, que nous verrons demain, m’a retenu plus d’une semaine dans son magnifique château et si ma panse n’a pas éclaté, c’est uniquement parce que j’ai réussi à fuir, prétextant une affaire urgente à régler à Limoges.


  Les Limousins aperçurent de très loin la forteresse de Turenne, construite sur un éperon rocheux. La disposition exceptionnelle de cette place retint toute l’attention de Lou qui fut très impressionné par la beauté et l’impression de puissance du château. Le Châlusien comprit pourquoi, lors des razzias vikings des siècles précédents, c’est en ce château que fut transporté le cercueil de Saint Martial, la précieuse relique était en sécurité derrière ces puissantes murailles.


  Malgré la majesté de ce lieu, Guy et Lou étaient bien décidés à ne pas perdre de temps, mais Ébles Comborn, le vicomte de Turenne ne l’entendait pas de cette oreille. Le seigneur local accueillit les Limousins à la porte de sa forteresse :


  — Guy, c’est un plaisir de te revoir, j’espère que nous aurons le temps de fêter dignement ton passage, je t’ai fait préparer quelques mets de notre région que tu vas certainement apprécier.


  — Reste-t-il quelque chose à manger sur tes terres mon cher Ébles ? J’ai eu l’impression que nous avions tout dévoré il y a deux ans.


  — La mémoire te fait défaut, vous aviez à peine picoré la dernière fois, mais cette fois-ci je vais te montrer comment on sait recevoir à Turenne.


  Guy présenta ses compagnons de voyage, Ébles fut ravi de faire la connaissance de Lou dont on chantait les louanges dans tout le pays. Simon de Ventadour était également en terrain connu, originaire de la vicomté voisine, il avait déjà eu l’occasion d’animer les nombreuses fêtes qu’organisait Ébles, grand ripailleur devant l’éternel.


  — J’ai prévu trois jours de festivités en ton honneur, dit Ébles.


  — Tu devras en faire deux sans nous, répondit Guy qui avait décidé d’être ferme, nous devons repartir demain. Guillaume nous attend à Toulouse dans deux jours.


  Guy et sa troupe durent malgré tout passer deux jours à Turenne, car après le repas du soir, personne ne put s’extraire de sa couche avant la fin de la journée du lendemain et il n’était pas question de prendre la route de nuit. Prétextant différents maux, comme la tête concassée, les entrailles flageolantes ou la langue scrofuleuse, dont la plupart étaient d’ailleurs parfaitement véridiques, les Limousins réussirent à éviter un second banquet et à se coucher de bonne heure le deuxième soir. Ils purent ainsi repartir tôt le lendemain, non sans avoir promis qu’ils prendraient un peu plus de temps sur le chemin du retour. Grimoald, dans sa prison sur roue, n’était pas admis aux festivités, il était cependant nourri très correctement et Simon avait promis de ne pas le taquiner sur la route.


  L’arrivée à Toulouse fut tout aussi protocolaire, Guillaume III Taillefer attendait les Limousins à l’entrée de sa belle forteresse avec son épouse Emma de Provence et Pons son fils aîné, qui n’avait qu’une dizaine d’années. L’homonymie de prénoms des épouses de Guy et Guillaume frappa Lou, qui se dit que les deux Emma avaient apporté à leurs maris de fort belles dotes, Ségur pour Guy et la Provence pour Guillaume.


  Le comte et le vicomte évoquèrent leurs lointains ancêtres et ce Robert, puîné de la maison de Rouergue qui gouverna successivement à Limoges puis à Toulouse, sans pouvoir réunir dans sa main les deux villes, car le roi Charles le Chauve en aurait pris ombrage. Une fois de plus Lou fut surpris de voir que Guillaume avait entendu parler de lui. Les ménestrels, les voyageurs, les pèlerins qui allaient de châteaux en châteaux constituaient un réseau par lequel circulaient les informations, souvent déformées et amplifiées selon la fantaisie de chaque narrateur. Lou fut ainsi très amusé d’apprendre que selon les dires populaires, il mesurait ; plus de sept pieds alors qu’il en atteignait juste six, taille déjà très remarquable. Il sut en plus qu’après avoir fendu en tous sens plus de mille ennemis, il avait inondé tout le bas Périgord, entraînant une crue de la Garonne qui avait failli noyer Bordeaux. Lou jeta un œil sévère à Simon. Ce dernier jura par tous les saints qu’il n’avait jamais colporté de telles sornettes, mais que sa profession était fort mal fréquentée par des troubadours de basse extraction, capables de raconter n’importe quelle fable pour faire forte impression.


  Pour tenter d’obtenir le pardon de son corps de métier, il proposa de chanter sa dernière composition sur l’affaire de Brosse. Guy qui raffolait des compositions de son ménestrel obtint l’autorisation de Guillaume pour laisser chanter Simon. Tandis que la noble assemblée terminait un repas très copieux, qui eut pu toutefois passer pour une légère collation en comparaison des ripailles d’Ébles, le troubadour s’avança au milieu de la salle sa citole à la main.


  Laissez-moi belle noblesse ; vous narrer en un chant
Comme Hugues de Cargillesse, eut l’appétit trop grand
Et pour une forteresse, défiant Guy le grand
S’en alla ad patres, par un juste châtiment.


  Hugues lorgnait sur Brosse, que Géraud défendait
En une attaque féroce, il obtint un succès
Et délogea de Brosse, Géraud l’infortuné
Mais il y avait un os, car Guy s’en est mêlé.


  Envoyant Adémar, son fils le premier né
Il fit fuir le bâtard, et reprit Brosse volé
Mais Hugues le renard, rassemblant une armée
Géraud et Adémar ; furent bientôt assiégés.


  Guillaume Taillefer ; le comte d’Angoulême
Engagé dans l’affaire, le danger fut extrême
Géraud pria son frère, pour mater le problème
D’envoyer tel l’éclair, Lou son arme suprême.


  Ce héros et son fils, ravagèrent l’ennemi
Guillaume et son complice, durent demander merci
Adémar ; en bon fils, courut sus à l’ennemi
Mais Hugues, plein de vices, par traîtrise le prit.


  Jurant par tous les saints, d’étêter Adémar,
L’horrible assassin, crut tenir sa victoire
Car Lou, ainsi contraint, dut quitter ses remparts
Mais le fier Châlusien, préparait un traquenard.


  Laissant Eudes dans la place, tel un cheval de Troie
L’héritier de sa race, ne fut pas maladroit.
Défiant Hugues face à face, Eudes d’un coup adroit
Amputa le rapace, de la main et des doigts.


  Chassé comme un manant, et blessé dans son corps,
Hugues tel un serpent, et par traîtrise encore,
Les Limousins dormant, voulut leur faire un sort
Mais ce sont les enfants, qui le défirent encore.


  Lou cette fois voulut, en finir pour de bon
Et courant le cul nu, il occit le félon.


  Simon répéta cette dernière strophe, signifiant la fin de sa composition. Il reçut moult applaudissements et compliments sur sa jolie manière de tourner les mots. Les discussions et commentaires de cette campagne et de la félonie d’Hugues de Cargilesse se prolongèrent tard dans la nuit. Mais le lendemain matin, Guy ne fléchit pas dans sa volonté de partir, il remercia Guillaume de son hospitalité et lui promit le retour, si l’envie le prenait un jour de venir se recueillir sur le tombeau de Saint Martial, en sa bonne ville de Limoges.


  Les Limousins poursuivirent leur route à travers le Marquisat de Gothie et le comté de Provence, désormais terres de Guillaume et ils arrivèrent bientôt aux frontières du royaume de France pour pénétrer dans celui de Bourgogne. Rodolphe III était roi de Bourgogne depuis neuf ans, en succession de son père Conrad III, dit « le Pacifique ». Depuis son avènement, Rodolphe n’avait rien fait de bien remarquable, son petit royaume, coincé entre les Francs de Robert et les Germains d’Othon, avait du mal à affirmer son indépendance et de fait, les rois de Bourgogne étaient devenus au fil des ans des vassaux du Saint-Empire germanique. La dernière preuve de cette soumission venant de l’impératrice Adélaïde, grand-mère d’Othon et ex-régente de l’Empire, qui vint arbitrer une querelle entre Rodolphe et sa noblesse.


  Jean s’était fait mettre au courant des dernières nouvelles et il expliquait aux membres de l’expédition les événements politiques récents survenus dans les territoires qu’ils traversaient.


  — La Bourgogne sera probablement calme, dit-il à Guy et à son père.


  — Cette Bourgogne n’est-elle pas convoitée par le roi Robert, dit le vicomte, j’ai ouï-dire qu’à la mort toute récente d’Henri Ier, le duc de Bourgogne, Robert a contesté la succession à Otte-Guillaume qui n’est que le beau-fils d’Henri.


  — Vous confondez royaume de Bourgogne et duché de Bourgogne qui sont deux choses différentes, dit Jean, le premier que nous traversons aujourd’hui est convoité par l’empereur germanique, tandis que le second, plus au Nord est menacé par le roi de France.


  — Ainsi les deux Bourgogne sont-elles en proie aux convoitises de leurs puissants voisins, dit Lou, et tu nous dis que tout y est calme ?


  — Oui, quand on compare avec ce qui se passe en Italie, dit Jean, tout ceci peut sembler broutilles.


  — Que s’y passe-t-il ? demanda Guy, j’ai cru comprendre que l’empereur germanique, le jeune Othon III, y régnait en maître et qu’il avait lui-même désigné les deux derniers Papes, Grégoire V un allemand de ses cousins et Sylvestre II, un Franc, son ancien précepteur, auquel nous aurons à faire.


  — Certes, reprit Jean, mais Othon III est mort en janvier, sans enfant, Henri II le boiteux son neveu a immédiatement fait valoir ses droits à la succession, mais les noblesses allemande et romaine se font tirer l’oreille.


  — Cet Henri n’inspire guère confiance, intervint Simon, s’imposant sans vergogne dans la discussion, il s’est marié avec Cunégonde du Luxembourg qui a fait vœu de chasteté. Cela ne laisse rien présager de bon pour sa descendance, à moins que l’ange Gabriel ne nous refasse le coup de la vierge Marie.


  — Henri n’est pas encore Saint empereur germanique, continua Jean, il est juste parvenu à se faire restituer la couronne de Germanie qu’il vient de recevoir ce mois-ci à Mayence, mais il s’est fait voler celle d’Italie par Arduin d’Ivrée qui s’est autoproclamé roi de la péninsule. On s’attend à ce qu’Henri veuille récupérer cette couronne, voilà pourquoi les choses sont tendues de l’autre côté des Alpes.


  — Ces gens-là me semblent bien compliqués, dit Guy.


  — Toujours-est-il que Sylvestre aura d’autres chats à fouetter que notre petite affaire, reprit Jean, il a été imposé aux Romains par Othon, il a besoin du soutien d’Henri, sinon les Italiens pourraient bien lui faire le sort que son prédécesseur infligea à l’antipape.


  — J’ai entendu parler de grandes atrocités, dit Guy, peux-tu éclairer notre lanterne ?


  — Les nobles romains, menés par Crescentius avaient chassé Grégoire V, le pape imposé par Othon III, et ils avaient nommé sur le saint Siège Johannes Philagathos, sous le nom de Jean XVI. Grégoire fit excommunier cet antipape au concile de Pavie en 997 et Othon, de retour en Italie, assiégea Crescentius enfermé au château Saint-Ange. Il le prit et captura également Jean XVI. Le jeune roi et son cousin de pape firent alors preuve de grandes cruautés en décapitant Crescentius et en exposant sa dépouille et en martyrisant Jean XVI, lui arrachant les yeux, le nez, les oreilles et la langue et le faisant défiler ainsi mutilé sur le dos d’un âne dans la ville.


  — Comment des hommes qui se disent émissaires de Dieu pour l’un et empereur pour l’autre, peuvent-ils s’adonner à de telles ignominies ? dit Lou.


  — Dieu fut de ton avis mon cher père car il ne leur pardonna pas. Il emporta Grégoire il y a trois ans, à l’âge de 26 ans et Othon à 22 ans, au début de cette année.


  — Je me demande dans quel monde nous mettons les pieds, commenta Guy.


  La traversée du royaume de Bourgogne prit une semaine aux Limousins et se fit sans encombre. Bientôt l’Italie ou plus exactement la terre récemment amputée à l’empire germanique, se présenta devant eux, Guy avait décidé d’éviter les grandes villes et de voyager à travers les campagnes, ils passèrent donc au sud de Turin et au nord de Gênes. Les Limousins cheminaient depuis environ une semaine en Italie quand un groupe de soldats aux couleurs du pape se présenta à eux.


  — Le pape souhaite que vous nous remettiez Grimoald, dit l’homme qui commandait la troupe.


  — Pourquoi devrions-nous remettre notre prisonnier ? demanda Guy, nous sommes bien capables de l’amener jusqu’à Rome.


  — Sylvestre pense qu’il est indécent qu’un évêque soit emmené dans un chariot comme un vil manant, il jugera de sa culpabilité et rendra sa décision dans un mois en son palais de Rome.


  — Le pape rendra sa décision sans même nous avoir entendus ? s’insurgea Guy.


  — Sa Sainteté connaît tout de cette affaire, répondit le sergent, et le Seigneur l’éclaire dans chacune de ses décisions.


  Guy se demandait s’il n’allait pas tailler en pièces ce sergent et sa troupe, quand Isabelle s’interposa.


  — Il vaut mieux remettre le prisonnier sire, dit-elle, le pape n’a pas l’habitude qu’on argumente avec lui dans ses jugements et décisions.


  — Si même les donzelles s’y mettent, dit Guy, comment puis-je résister ?


  De fort mauvais gré, il donna l’autorisation aux Romains d’emporter son prisonnier. Les hommes du pape prirent possession du chariot dans lequel était retenu Grimoald et partirent avec lui.


  — Ce pape a des yeux partout, dit Guy, comment savait-il que nous étions en route vers lui et où nous trouver exactement ?


  — Le pape est l’homme le mieux informé en ce bas monde, dit Isabelle, son réseau est constitué de tous les clercs, qui sont entièrement dévoués à sa cause. Rien d’important ne se passe dans le monde chrétien, sans que la chose ne lui revienne.


  — Quoi qu’il en soit, tout cela ne me dit rien qui vaille pour l’issue de notre affaire, intervint Lou.


  — Il est peu probable que Sylvestre retienne la culpabilité d’un évêque, reprit Isabelle, et qu’il laisse l’abbaye de Brantôme à un laïc, mais c’est dans les à-côtés du jugement qu’il y a place pour la négociation.


  — Que veux-tu dire ? demanda Guy.


  — Les jugements du Saint-Père sont précis sur certains points que l’on doit respecter à la lettre sous peine d’excommunication, mais ils sont souvent vagues sur d’autres points, ce qui donne loisir de les interpréter de différentes manières. C’est là que nous devrons être adroits et retors, pour préserver nos intérêts.


  Les Limousins décidèrent de profiter de leur voyage pour découvrir cette Italie dont ils avaient tant entendu parler. La beauté des régions qu’ils traversaient en ce printemps les assaillit. Cette terre, siège de tant de luttes passées et présentes et si chargée d’histoire, leur parut magnifique. Aux collines du Piémont succédèrent bientôt les plaines de Toscane et enfin les états pontificaux. Le voyage à travers l’Italie dura environ un mois et se fit sans encombre jusqu’à Rome.


  La ville éternelle, pelotonnée derrière une forte muraille, se présenta bientôt à leurs yeux. Jean leur expliqua l’histoire des murailles de la cité. L’enceinte antique, dite du roi Servius, remontait au IVe siècle avant Jésus Christ. Elle s’étendait sur trois lieues et comptait seize portes, elle circonscrivait simplement les célèbres sept collines de Rome sur la rive gauche du Tibre, le champ de Mars restant hors les murs. La muraille qu’ils avaient sous les yeux était celle d’Aurélien et remontait au IIIe siècle de notre ère, elle s’étendait sur près de quatre lieues, allant jusqu’au Tibre pour englober le champ de Mars et le débordant sur la rive droite pour protéger le mont Janicule et le Trastévère. Enfin le pape Léon IV avait prolongé la muraille d’Aurélien, 150 ans auparavant, pour englober le mont Vatican sur la rive droite du Tibre, siège de la basilique Saint-Pierre qui à l’époque venait d’être dévastée par les incursions Sarrazines.


  — Le pape vit-il à Saint-Pierre ? demanda Guy à Jean qui avait résolument pris les fonctions de guide.


  — Non, il demeure dans son château du Latran qui jouxte la basilique du même nom, au Sud-Est de la ville, tandis que Saint-Pierre est exactement à l’opposé, au Nord-Ouest, sur l’autre rive du Tibre.


  Arrivant par l’Ouest et la via Aurelia, les voyageurs se présentèrent devant la porte Saint-Pancras, pointe la plus occidentale de la muraille d’Aurélien. Ils durent décliner leur identité et le but de leur visite aux gardes de l’entrée. Ces derniers, habitués aux nombreuses délégations venant voir le pape, ne firent pas de difficultés pour les laisser passer. Les Limousins se trouvèrent rapidement dans le quartier juif et fort animé du Trastevere. Ils franchirent le Tibre sur le pont Palatino d’où ils purent voir à leur gauche Pile Tibérine. Ils se trouvèrent bientôt au cœur de la cité antique, ou plus exactement de ce qui en restait. Ils furent frappés de voir que le Forum et le Colisée servaient essentiellement de carrière aux Romains qui venaient y chercher des pierres pour construire leur maison. Jean fut très attristé de voir ce que devenaient ces lieux dont il avait lu avec ferveur l’histoire glorieuse. Avisant deux hommes qui menaient une carriole pleine de morceaux de marbre qu’ils venaient d’arracher au pied d’un magnifique portique, il s’insurgea :


  — N’avez-vous pas honte de piller ainsi ces merveilles ?


  Les deux hommes, ne comprenant rien au discours de Jean, s’éloignèrent en baragouinant des invectives que le Limousin ne comprit pas davantage. Un tout jeune homme, à peine sorti de l’adolescence et ayant entendu l’altercation, s’approcha d’eux.


  — Vous me semblez avoir besoin d’un guide dans notre belle cité, dit-il.


  — En voilà au moins un qui parle notre langue, dit Guy, peux-tu nous dire où nous pourrions loger ?


  — Certainement mes Seigneurs, il existe de nombreuses auberges pour les visiteurs qui affluent à Rome, les meilleures se situent au nord-est de la ville près des thermes de Dioclétien.


  — Peux-tu nous y conduire ?


  — Avec plaisir mes Seigneurs, si vous songez à me fournir quelques pécules pour ma pauvre mère alitée suite à une mauvaise fièvre.


  Guy lança une pièce au jeune Italien, qui la reluqua fort avant de la mettre dans un petit sac qu’il avait noué sous sa tunique à même le corps. Chemin faisant le jeune homme leur dit s’appeler Junio et leur donna des précisions sur les différents lieux qu’ils voyaient. Ils se trouvèrent bientôt sur le parvis de la basilique Sainte-Marie-Majeure, devant laquelle ils restèrent un long moment, tant elle leur parut majestueuse. Junio expliqua que c’était la moins réputée des quatre basiliques papales que sont Saint-Pierre-du-Vatican, Saint-Paul-hors-les-murs et l’Archibasilique Saint-Jean-de-Latran.


  Le jeune Italien les mena finalement à une auberge qui parut de bon aloi aux Limousins. Les négociations avec l’aubergiste furent animées, mais l’on finit par s’entendre sur un prix somme toute assez raisonnable. Junio qui avait fait l’interprète, s’avéra rapidement indispensable et Guy lui proposa de rester à son service.


  — Je suis votre homme sire, dit Junio, pour peu que quelques rétributions m’aident à soulager mon pauvre père qui s’est cassé la jambe la semaine dernière.


  — Tu auras un denier par jour, dit Guy, et il faudra que cela fasse aussi pour ton frère qui a la lèpre, ta sœur et son chancre mou et ton chien malvoyant.


  — C’est entendu, dit Junio, mais si ma grand-mère venait à tomber malade, il faudrait sûrement augmenter un peu la somme.


  — Tâche de la garder en bonne santé, intervint Lou si tu veux éviter que le bas du dos ne te pèle rapidement.


  — Je prie le seigneur tous les jours pour cela, répondit Junio, sentant qu’il ne fallait pas pousser plus loin dans la négociation.


  — Pour commencer, j’aimerais que tu te rendes au Latran, reprit Guy, pour nous dire quand nous serons reçus par le pape.


  Junio se fit expliquer l’affaire en deux mots et s’éclipsa, promettant de revenir dès qu’il aurait les renseignements demandés. Les enfants et Simon demandèrent l’autorisation d’aller visiter la ville éternelle, Guy et Lou, quant à eux, préférèrent discuter de leur argumentation à l’auberge autour d’un pichet de vin italien que Mathilde leur servit toutefois avec parcimonie.


  Junio revint dès le lendemain en fin de matinée.


  — Le Saint-Père vous recevra demain après Matines en son palais du Latran, expliqua Junio.


  — Voilà au moins quelqu’un qui ne fait pas attendre son monde, s’étonna Guy.


  — Cela est tout à fait inhabituel, reprit Junio, j’ai vu d’illustres seigneurs attendre des mois avant que le Saint-Père ne daigne les recevoir.


  — Cela est-il bon ou mauvais signe ? demanda Lou.


  — Cela peut être tout l’un ou tout l’autre, c’est en tous cas la preuve que Sylvestre a pris une décision rapide.


  Le lendemain matin Guy se présentait au palais du Latran, il était accompagné de Lou, Jean et Isabelle. Les gardes, après que les limousins eurent décliné leur identité, les firent attendre une heure environ dans un petit cabinet et enfin, un diacre vint les chercher pour les introduire dans la salle de justice du Palais. Les Limousins furent impressionnés par ce qu’ils virent, la grande salle était richement ornée, mais l’assemblée était la chose la plus surprenante, une vingtaine de cardinaux étaient là, assis de part et d’autre de l’allée centrale. Le pape en grande tenue solennelle siégeait sur un trône, il était coiffé de la tiare et les deux infules tombaient sur ses épaules. Grimoald se tenait debout, face à lui, tournant le dos aux nouveaux entrants.


  — Approchez-vous, gens de Limoges, dit le pape dans un Français parfait qui était en fait sa langue maternelle.


  Lou était curieux de voir cet homme au parcours si étonnant, qui fut précepteur d’un empereur, secrétaire d’un roi, archevêque et grand savant de son temps avant de prendre la tiare. Sylvestre n’avait pas tout à fait atteint la soixantaine, sur son front dégarni de nombreuses rides montraient le poids des ans et des problèmes que l’homme avait à affronter au quotidien. L’affaire d’aujourd’hui devait lui paraître bien minime, pensa le Châlusien. Sylvestre scruta un moment les arrivants s’attardant sur chacun d’entre eux comme pour soupeser la valeur des individus. Il reprit la parole toujours en français :


  — Ainsi voilà Guy, l’impétueux vicomte de Limoges, Lou, le redoutable guerrier qui ne le quitte pas, Jean, le brillant jeune homme que l’on m’annonce comme le plus grand esprit de ce temps et Isabelle, fine juriste, prête à en découdre avec mes plus redoutables avocats.


  Les Limousins étaient statufiés, ils avaient prévu de se présenter et ils s’apercevaient que Sylvestre les connaissait parfaitement et avait des renseignements sur chacun d’entre eux.


  — Monseigneur, dit Guy, nous sommes très honorés que Sa Sainteté ait pris le temps de s’informer pour nous connaître aussi bien, nous venons…


  — Je sais pourquoi vous êtes ici, dit Sylvestre l’interrompant en levant la main, nous avons pris une décision concernant cette affaire. Grimoald sera libéré et retrouvera la direction de l’abbaye de Brantôme. Direction spirituelle car il n’aura plus la main sur les revenus de cette abbaye qui seront versés exclusivement et entièrement à Willem le Saxon, seigneur de Brantôme, qui en administrera les biens. Le surplus des bénéfices de l’abbaye, qui sera très important à n’en pas douter, devra être utilisé à la construction d’une cathédrale à Angoulême. Guy, pour se faire pardonner de l’horrible traitement qu’il a infligé à un évêque devra de son côté aider Alduin à bâtir une nouvelle cathédrale en sa ville de Limoges et veiller à l’entretien des églises et monastères de sa vicomté.


  Guy et Lou se regardèrent, ils se voyaient contraints de libérer Grimoald, chose qu’ils avaient déjà réalisée de fait en arrivant en Italie, mais surtout ils perdaient totalement la main sur l’abbaye de Brantôme, le jugement ne leur était pas favorable et Grimoald s’en tirait à bon compte. Guy s’apprêtait à prendre la parole pour tenter d’infléchir la volonté du souverain pontife, quand il fut à nouveau interrompu, cette fois-ci par Isabelle :


  — La justice papale n’appelle aucun commentaire de notre part Votre Sainteté et elle sera exécutée à la lettre. Cependant vous vous êtes prononcé avec sagesse sur l’affaire de l’abbaye de Brantôme, mais qu’en est-il des accusations de vol qui pèsent sur Grimoald ?


  Sylvestre sourit, la fine mouche n’avait pas usurpé sa réputation de juriste chevronnée.


  — L’Église déteste le sang, dit-il selon la formule consacrée, et elle s’en remet au bras séculier de la justice, en recommandant simplement qu’aucune atteinte à la vie et à la liberté de Grimoald ne soit faite.


  L’évêque d’Angoulême de son côté, ne comprenait pas bien ce que voulait dire cette dernière phrase si ce n’est qu’il devait être rendu à la liberté sans atteinte à sa vie. Il jeta un œil narquois aux Limousins. En temps qu’abbé de Brantôme, il comptait bien par un moyen ou un autre, récupérer quelques bénéfices à la barbe de Willem. Quant à la cathédrale d’Angoulême, elle attendrait bien encore quelques années car sa construction risquait de le mettre sur la paille. Isabelle qui lisait dans les pensées de Grimoald comme dans un livre ouvert reprit la parole :


  — La remise de Grimoald au bras séculier pourra-t-elle figurer sur le manuscrit officialisant cette décision, Votre Sainteté ?


  — Il en sera ainsi mon enfant, dit Sylvestre pensant que sous ses airs d’ange, cette Isabelle ne perdait pas le Nord, il nous plairait cependant que le bras séculier reste léger en cette affaire.


  — Naturellement Votre Éminence, conclut Isabelle en fermant ses jolis yeux d’un battement de cil qui émut les cardinaux dont certains étaient pourtant fortement bougres.


  — La séance est levée, je désirerais maintenant m’entretenir avec ce jeune homme, dit le pape en désignant Jean.


  Jean fut soudain cramoisi d’un tel honneur. Guy et Lou se disaient que décidément ils n’étaient que peu de chose comparés aux deux marmots qu’ils avaient emmenés. Ils donnèrent rendez-vous à Jean à l’auberge quand son entrevue avec le pape, serait terminée. Ils étaient pressés de se retrouver avec Isabelle pour se faire expliquer cette histoire de bras séculier à laquelle ils n’avaient rien compris.


  La grande salle de justice du palais épiscopal se vida rapidement et Jean se retrouva bientôt seul avec le pape et son diacre.


  — Suis-moi mon garçon, dit Sylvestre, j’ai hâte de discourir avec toi.


  Le pape emmena Jean dans un petit cabinet dont les murs étaient recouverts de livres soigneusement rangés.


  — Tout d’abord, j’aimerais que tu me montres cet appareil qui indique le nord avec une aiguille aimantée et que tu aurais inventé. Voici une aiguille aimantée, dit-il en sortant de sa poche une petite pique métallique.


  — Est-il possible de mettre un peu d’eau dans ce vase ? demanda Jean en désignant une coupe qui se trouvait sur le bureau.


  Pendant que le diacre remplissait la coupe, il poursuivit :


  — Puis-je couper une tige de cette plante ?


  — Vas-y, dit Sylvestre fort intrigué.


  Jean coupa un petit morceau de bois et le transfixa avec l’aiguille du pape, puis il plongea le tout dans le vase rempli d’eau. L’aiguille indiqua résolument et de manière inaltérable, malgré les mouvements impliqués par Sylvestre, la direction du Nord.


  — Ainsi on m’avait dit vrai, murmura le pape, cet instrument va révolutionner le destin des marins que je croyais avoir déjà amélioré avec l’astrolabe, inventé par les Arabes et que j’ai ramené d’Espagne.


  — J’ai lu votre Liber Astrolabus, dit Jean, il m’a passionné.


  En fait Jean avait tout lu des écrits de Gerbert d’Aurillac, qui fut un grand savant avant de devenir le pape Sylvestre. S’enhardissant, il dit :


  — Votre abaque m’a fort impressionné, il ouvre des perspectives fabuleuses pour le décompte et vos livres sur la multiplication et la division sont mes bréviaires.


  — Ainsi tu es également cultivé et pas seulement astucieux, on me dit que la médecine est ta véritable passion.


  — Oui Votre Sainteté, je compte me rendre à Salerne pour y étudier après notre départ de Rome.


  — Tu y seras bien accueilli, j’en fais mon affaire, je suis en relation avec Théodus, le directeur de cette école, mais j’aimerais que tu réfléchisses à une autre proposition. Que dirais-tu de rester ici à mes côtés pour étudier les mathématiques ? J’ai besoin d’esprits puissants comme le tien pour avancer dans mes travaux.


  Jean dans ses rêves les plus fous n’avait osé imaginer pareil bonheur, travailler aux côtés de l’un des plus grands mathématiciens de son temps fut-il le pape, le comblait de joie. Sylvestre prenant son silence pour une hésitation poursuivit :


  — Naturellement si la tâche ne te convenait pas, tu aurais tout loisir d’aller à Salerne apprendre la médecine. J’ajoute qu’ici tu trouveras quelques lectures intéressantes dans ce domaine.


  Jean connaissait par ouï-dire la bibliothèque du Vatican, il savait qu’elle rassemblait toutes les connaissances de son temps et notamment les écrits arabes traduits en latin. Il se jeta aux genoux de Sylvestre, en proie à une grande émotion qui l’empêchait de dire quoi que ce soit.


  — Dois-je prendre cela pour une acceptation ? demanda le pape.


  — Rien ne peut me ravir plus au monde Votre Sainteté, bredouilla Jean.


  — Fort bien, dit Sylvestre, va prévenir ton père et reviens dès demain, tu logeras au Latran, nous nous retrouverons dans ce cabinet après matines pour parler de l’abaque.


  — Oui j’ai quelques améliorations à y apporter, dit Jean emporté par son élan de joie.


  Puis s’apercevant de la présomption de son propos, il s’interrompit soudain, Sylvestre allait-il se vexer de voir ce godelureau oser « vouloir apporter des améliorations » à un travail de plusieurs années qui faisait autorité parmi les mathématiciens de son temps ? Mais il fut rassuré, Sylvestre le regardait en souriant avec bienveillance.


  — Et que fais-tu de l’infaillibilité papale, mon garçon ?


  La remarque prit Jean de court.


  — Dieu vous a-t-il inspiré toutes vos découvertes en mathématiques ?


  — Si mon travail, ma sueur et ma réflexion sont l’œuvre de Dieu, alors oui il y est pour quelque chose, répondit Sylvestre, mais à mes yeux, il n’y a pas d’infaillibilité papale dans le domaine des sciences et je compte bien sur toi pour relever mes erreurs.


  Jean réfléchit à la chose, ce pape avait quelques idées hérétiques lui semblait-il, mais il était conquis par ce grand esprit qui avait la sagesse de se remettre en question, il sut qu’il adorerait cet homme-là.


  Sur le chemin du retour vers l’auberge, Guy et Lou questionnèrent Isabelle.


  — Qu’est-ce que cette histoire de bras séculier ? demanda Lou, le pape ne nous a-t-il pas totalement désavoués ?


  — Il ne pouvait nous donner raison pour l’abbaye de Brantôme sans créer un précédent fâcheux pour l’Église, laisser un seigneur s’emparer d’une abbaye et emprisonner l’évêque qui en est le responsable est inconcevable pour Rome.


  — Et l’affaire du vol, elle n’a même pas été évoquée ?


  — C’est là qu’il faut entendre le pape à demi-mot, il ne s’est effectivement pas prononcé sur cela et il s’en remet au bras séculier.


  — Qu’est-ce que ce bras-là ? demanda Guy.


  — C’est le vôtre sire, répondit Isabelle, celui de la justice seigneuriale. L’église procède souvent de la sorte par exemple pour les hérétiques, elle se prononce sur la nature hérétique ou non de l’homme qu’on lui présente, mais n’inflige aucun châtiment car « l’Église déteste le sang », le coupable est remis au bras séculier qui lui se complaît bien souvent dans le sang et ne manque pas de brûler ou torturer les hérétiques.


  — Voilà une bien belle hypocrisie ! dit Lou.


  — Tu veux dire une justice bien organisée, père.


  — Appelle cela comme tu veux, intervint Guy, mais dois-je juger Grimoald pour le vol ?


  — Je pense qu’il vaudrait mieux le confier au seigneur de Brantôme, car le forfait a été commis sur ses terres, vous feriez ainsi preuve de parfaite soumission au pape, qui je vous le rappelle, a réclamé que l’on n’attente ni à la vie ni à la liberté de son évêque.


  — Voilà qui nous limite fort dans les châtiments, marmonna Guy désabusé.


  — On peut faire beaucoup de choses à un homme sans le tuer ni l’emprisonner, dit Lou, qui commençait à entrevoir une possibilité de réelle justice dans cette affaire.


  — Mais alors il nous faut ramener Grimoald prisonnier à Brantôme pour qu’il y soit jugé.


  — Cela n’est pas nécessaire, dit Isabelle, à voir son air ravi, il n’a rien compris lui non plus à cette histoire de bras séculier, il va donc probablement se rendre dans son abbaye restituée pour en reprendre la direction. Il suffira de se saisir de lui à ce moment-là pour le livrer au bras séculier comme le pape l’a écrit dans son jugement.


  — Will aura bien quelque idée de châtiment adapté à la circonstance, dit Lou.


  Guy, qui aurait bien puni lui-même cet arrogant évêque, se dit que finalement les choses prenaient une tournure moins défavorable qu’il ne l’avait craint.


  Arrivés à l’auberge, ils expliquèrent les événements de la journée à Eudes, Adémar, Simon et Mathilde qui les attendaient impatiemment. Simon promit d’aller à Brantôme souffler quelques idées de châtiment pour Grimoald si Will manquait d’imagination.


  — Il est important de ne pas ébruiter davantage ce qui risque arriver à Grimoald quand il arrivera à Brantôme, cela pourrait le rendre méfiant voire le pousser à s’enfuir, dit Lou.


  — C’est entendu, répondit Mathilde, nous resterons bouche close sur cette affaire, mais où donc est passé Jean ?


  — Le pape l’a retenu pour un entretien au bec à bec, expliqua Lou, il semblait tout connaître de chacun d’entre nous et notamment des qualités de notre fils.


  Ils en étaient là de leurs discussions quand Jean poussa la porte de l’auberge.


  — Quand on parle du loup, on en voit la queue, dit Simon.


  — Il faut que je te donne quelques notions d’anatomie mon ami, dit Jean, car ce que tu vois de moi n’a rien à voir avec la queue.


  Tandis que l’assemblée s’esclaffait, Mathilde fronça le sourcil à ce propos qu’elle trouva déplacé.


  — J’espère que tes pensées ont volé un peu plus haut lors de ton entretien avec le pape, dit-elle à son fils.


  — Oui, je le crois, dit Jean reprenant un air sérieux.


  Il raconta sa démonstration avec l’aiguille aimantée, sa discussion et finalement la proposition faite par le pape de le garder auprès de lui.


  — Cela veut-il dire que tu renonces à la médecine ? demanda Mathilde ébranlée par cette nouvelle.


  — Non, le pape veut que je travaille sur les mathématiques mais il met à ma disposition sa bibliothèque qui contient tout ce qui a été écrit sur la médecine. Je pourrai donc continuer à accumuler des connaissances et il doit bien y avoir en cette ville quelque médecin de renom auprès duquel je pourrais me former.


  — Ta décision est donc prise ? dit Lou.


  — Oui, si j’ai votre accord, je ne ferai rien sans votre avis.


  Mathilde et Lou se regardèrent, ils s’étaient faits à l’idée de laisser partir Jean, mais la proposition du pape était tellement extraordinaire qu’ils en étaient ébahis. C’est Guy qui prit la parole.


  — Une telle opportunité est difficile à refuser, outre le pape qui est l’un des plus grands esprits de ce temps, tu trouveras à Rome d’autres personnalités extraordinaires dans bien des domaines, ta place est parmi ces gens-là.


  Lou savait que Guy parlait de raison, Jean avait 17 ans, âge auquel on volait de ses propres ailes depuis longtemps dans bien des familles. Il prit la main de Mathilde qui opina du chef.


  — C’est entendu Jean, tu as notre accord, j’espère simplement que tu trouveras un peu de temps pour nous donner de tes nouvelles et revenir à Châlus entre deux découvertes.


  Jean serra ses parents dans ses bras, puis son frère et sa sœur. Il était tellement abasourdi et heureux de la proposition du pape, qu’il n’avait pas encore mesuré combien sa famille allait lui manquer et combien il les aimait tous. Entre les cinq Châlusiens, l’émotion était palpable, le cocon familial se brisait pour la première fois, quelques larmes vinrent mouiller quelques paupières. On en resta là pour ce soir. Guy décida qu’ils quitteraient Rome dès le lendemain, après avoir accompagné Jean au palais du pape.




  LES ESCOLIERS DU PAPE


  Le lendemain matin, les bagages étaient faits et la petite troupe des Limousins se dirigeait vers l’archibasilique du Latran. Eudes traduisit l’inscription latine qui figurait sur le portique de la grande porte et qu’il n’avait pas remarqué la veille : « la mère de toutes les églises ». L’ensemble de la place était impressionnant, à côté de la majestueuse basilique se dressait le Palais du Latran, bâtiment austère et imposant dans lequel vivait toute la hiérarchie de l’église romaine, c’est de là qu’était dirigé le monde chrétien.


  Lou et Mathilde accompagnèrent Jean dans ses appartements, qui n’étaient en fait qu’une petite chambre sans confort dans un recoin du Palais. Mais le jeune Châlusien fut fort satisfait, car la chambre était propre et sur la table il avait aperçu quelques traités de mathématiques qu’il ne connaissait que de réputation et que Sylvestre avait fait poser là pour le mettre en bouche. Mathilde donnait les sempiternels conseils qu’une mère donne à un fils qui s’apprête à quitter le giron familial, quand la porte de la chambre s’ouvrit et que le pape apparut.


  — Je suis bien conscient de la douleur des parents qui se séparent d’un enfant, dit-il en entrant.


  — L’honneur que vous faites à Jean compense bien quelques pincements de cœur, répondit Lou, seulement à demi convaincu de ce qu’il disait.


  — Je m’engage à veiller sur votre fils, reprit le pape, et à ne pas lui faire oublier sa vocation première qui est la médecine, mais les esprits comme le sien sont si rares qu’il faut les protéger et les rassembler quand nous en trouvons. J’ai dans ces murs trois autres jeunes talents comme lui, que j’appelle « mes escoliers ». Le monde a besoin que ces grands esprits travaillent à l’amélioration de l’humanité. Je m’efforce de leur procurer les meilleures conditions pour qu’ils expriment au mieux les dons que Dieu leur a donnés.


  — Jean aura-t-il quelques moments de liberté pour venir nous visiter ? demanda Mathilde.


  — Nous avons l’habitude de laisser rentrer nos étudiants chez eux une fois par an, plutôt à la bonne saison, quand les routes sont les plus praticables. Par ailleurs il pourra utiliser mes courriers pour vous donner de ses nouvelles.


  Mathilde se dit que c’était mieux que rien, mais qu’il lui faudrait tout de même attendre un an avant de revoir son fils. Jean dit au revoir à ses parents, quelques larmes roulèrent encore sur quelques joues et les Limousins reprirent la route vers la France.


  Sylvestre laissa peu de temps à Jean pour s’acclimater à sa nouvelle vie, il le convia à venir le rejoindre en fin de soirée dans son cabinet personnel, où il avait l’habitude de travailler à ses différents écrits.


  Le pape était assis derrière un bureau et deux jeunes hommes se tenaient debout à ses côtés.


  — Jean, je te présente deux de tes camarades d’étude et de réflexion, tout d’abord Théophylacte de Tusculum, que nous appelons tous Théo, tant son nom est imprononçable.


  Le plus grand des deux jeunes gens s’inclina et prit la parole :


  — Sois le bienvenu Jean du Limousin, Sa Sainteté me dit que tu as inventé un instrument extraordinaire qui désigne le Nord, il faudra que tu me montres cela.


  Le jeune homme sembla à Jean un peu plus âgé que lui et ses propos teintés d’une certaine condescendance, manifestement ce noble Italien prenait Jean pour quelqu’un d’inférieur venu d’une contrée à peine civilisée.


  — Avec plaisir, répondit simplement le Limousin.


  — Je veux te présenter également mon second escolier, continua le pape, Abu Ali qui est d’origine persane et qui a comme toi quelques goûts déjà prononcés pour la médecine, je pense que vous aurez des choses à vous raconter.


  Le second jeune homme avait également une vingtaine d’années, il s’agissait donc d’un Sarrazin se dit Jean, curieux que le pape s’entoure d’un infidèle. Percevant son trouble, Sylvestre continua :


  — Comme tu le vois, Ali est musulman, mais les sciences n’ont pas de religion. Il fait déjà autorité dans le monde islamique, pour ses traductions de Galien, Hippocrate et Aristote.


  — Les livres de Galien que j’ai lus à la bibliothèque de Limoges ont été traduits par un certain Avicenne également Sarrazin, dit Jean.


  — Avicenne est le nom qu’on me donne chez les Chrétiens, dit le jeune homme en faisant une révérence.


  Le Limousin était stupéfait, il avait toujours imaginé qu’Avicenne, le traducteur réputé des grands auteurs et médecins grecs, était un vieillard chenu et il se retrouvait en présence d’un jeune homme à peine plus âgé que lui.


  — Comment peut-on être aussi jeune et avoir déjà autant fait que vous ? dit Jean totalement en admiration.


  — En travaillant, répondit Ali comme si la chose n’était rien, mais j’ai ouï dire que ta précocité n’avait rien à envier à la mienne.


  — Ma renommée n’a pas dépassé les frontières du Limousin, tandis que la tienne est déjà universelle, dit Jean adoptant le tutoiement qu’Ali n’avait pas hésité à utiliser en signe d’amitié.


  Le jeune Sarrazin parut immédiatement beaucoup plus sympathique à Jean que Théo. Il se dit que travailler auprès d’un tel compagnon serait extraordinaire. Le pape le tira de ses pensées :


  — J’ai un troisième disciple que tu croiseras probablement bientôt dans les couloirs du palais et que je te présenterai le moment venu. Mais mettons-nous au travail, tu m’as dit hier que tu avais quelques améliorations à apporter à mon abaque sur lequel j’ai sué sang et eau ces dix dernières années. Nous étions justement en train de parler de cela avec ces jeunes gens, que nous suggères-tu ?


  — Peu de chose, dit Jean votre système de calcul à neuf chiffres est en tout point remarquable, il me semble simplement qu’il y manque un chiffre pour qu’il soit tout à fait satisfaisant.


  — Et quel est donc ce chiffre que nous avons eu l’inconscience d’oublier ? demanda Théo avec ironie.


  — Celui qui correspond à l’absence de valeur, dit Jean, ce chiffre vous manque dans les opérations comme la multiplication.


  — L’idée n’est pas si extraordinaire, dit Ali songeur, les médecins arabes n’ont pas inventé la numérotation utilisée par Votre Sainteté dans l’abaque, ils l’ont empruntée aux Indiens qui eux avaient un chiffre qui correspondait à l’absence de valeur qu’ils appelaient « sunya ». Un mathématicien arabe du nom d’al-Khwarizmi a introduit ce chiffre qu’il a baptisé « sifr », que j’ai vu traduit en latin par zéro.


  — Est-il possible que l’ajout de ce zéro à mes neuf chiffres améliore les opérations de calcul ?


  — Je le crois, dit Jean, je l’ai testé dans les trois opérations classiques que sont l’addition, la soustraction et la multiplication et cela fonctionne très bien. Pour la division par contre j’ai quelques problèmes, la lecture de votre travail sur cette question ne m’a pas permis d’avancer.


  — La division par rien ? dit Sylvestre pensif, il faut que je songe à cela. Rentrez dans vos quartiers jeunes gens, j’ai besoin de réfléchir seul à la question, nous en reparlerons demain.


  Théo s’éclipsa très vite et Ali accompagna Jean dans les couloirs du Latran.


  — Plus j’y songe, plus je pense que ton idée du zéro est la bonne, le pape va réfléchir à la chose et demain, quand il aura mis ses idées au clair, il va trouver la place de ce nouveau chiffre et son utilité.


  — Quelle chance de pouvoir travailler auprès d’un tel homme ! dit Jean, depuis combien de temps es-tu là ?


  — Hélas depuis peu et je dois repartir très vite, bien que Sylvestre tente de m’en dissuader par tous les moyens.


  — Alors, pourquoi partir ? dit Jean fort inquiet de perdre bientôt l’extraordinaire compagnon d’étude qu’il venait de trouver.


  — Mon monde m’appelle, et je ne me sens pas en sécurité parmi vous. Je ne quitte pas le palais, les Italiens n’aiment pas les Sarrazins, on me le fait savoir dès que Sylvestre a le dos tourné. Bien des curés prêchent que tuer un Sarrazin mène tout droit au paradis.


  — Oui je comprends, le monde chrétien n’a pas la tolérance de vos califes, les Juifs sont également en danger sur nos terres, tandis qu’ils sont bien acceptés sur les vôtres. Dans ces conditions, comment se fait-il que tu sois arrivé à Rome, dans la capitale de tes ennemis ?


  — Après le décès de mon père et de mon mécène à Boukhara, j’ai décidé de parcourir le monde pour découvrir les grands esprits de notre temps. Gerbert d’Aurillac, maintenant le pape Sylvestre, fait indéniablement partie de ces gens-là. Je voulais le rencontrer, mais je m’aperçois que c’était folie et que je pourrais bien y laisser la vie.


  Dommage, se dit Jean qui aurait volontiers passé le reste de ses jours à discourir avec Ali. Il pensa qu’il faudrait exploiter au maximum le temps passé en compagnie de cet illustre savant, déjà universellement connu pour ses talents de médecin et de philosophe.


  Changeant de sujet, il demanda à Ali :


  — On dit que tu as traduit Hippocrate en Arabe, est-ce exact ?


  — Oui et une bonne partie d’Aristote et Galien.


  — J’ai lu Galien traduit en latin par des moines de l’Abbaye Saint-Martial à Limoges à partir de tes traductions arabes.


  — Voilà qui me flatte, mais sais-tu que Galien s’est beaucoup trompé ?


  — Comment cela est-il possible ? demanda Jean qui n’en revenait pas qu’on écorne ainsi son idole.


  — Demain je te ferai la démonstration d’une erreur de Galien si tu le désires, mais à une condition.


  — Laquelle ? demanda Jean.


  — Tu es de Limoges, j’aimerais que tu me racontes par le détail le fameux miracle qui s’est produit dans ta ville et qui est venu à bout du mal des Ardents.


  — Pourquoi t’intéresses-tu aux miracles de notre Dieu ? demanda Jean pour sonder un peu Ali.


  — Je ne crois pas plus aux miracles de ton Dieu qu’à ceux du mien, mais je veux percer le mystère du mal des Ardents qui m’intrigue au plus haut point.


  Jean fut heureux de voir qu’Ali s’intéressait à un problème qui l’avait lui-même beaucoup fait réfléchir et il fut flatté de se dire qu’il y avait au moins un sujet sur lequel il pourrait apprendre quelque chose à l’illustre Avicenne.


  — Je te raconterai ce miracle et je te dirai bien plus sur le mystère du mal des Ardents à la condition que tu me démontres que Galien s’est trompé.


  — Marché conclu, dit Ali, rendez-vous demain matin ici même, dès le lever du jour.


  — Je serai là, répondit Jean, en attendant j’aimerais lire Hippocrate que je ne connais que par réputation, il est probable que je trouverai son œuvre dans la bibliothèque du pape, peux-tu m’indiquer où elle se trouve ?


  Ali renseigna son nouvel ami et prit congé. Jean suivit les instructions du jeune Sarrazin et se retrouva bientôt à l’entrée d’une immense pièce emplie d’étagères, elles-mêmes surchargées de nombreux livres et de tas de parchemins. Plusieurs moines étaient assis à de petites tables éclairées de chandelles. Des copistes, se dit Jean qui connaissait cette occupation également chère aux moines de Saint-Martial, qui consistait à recopier les textes anciens, autorisés par l’église. Dans cet amoncellement d’ouvrages, comment trouver ce qu’il cherchait ? Il avisa une jeune fille qui passait devant lui, un volumineux manuel sous le bras. Probablement une servante qui range les livres laissés en vrac par les moines, se dit Jean, elle pourrait peut-être le renseigner.


  — Damoiselle s’il vous plaît, pouvez-vous m’indiquer où se trouvent les manuels d’Hippocrate ?


  La jeune fille le dévisagea un instant, puis répondit en français :


  — Avec plaisir Monseigneur, en auriez-vous besoin pour caler le pied de votre table ?


  Jean, offusqué qu’on pût imaginer un instant caler le pied d’une table avec le grand Hippocrate se dit que ces Romains, qui pillaient les marbres du forum pour bâtir leur maison, étaient décidément des gens bien incultes. Il répondit sèchement à cette fille trop sotte pour imaginer ce qu’il pouvait y avoir dans l’œuvre du maître grec.


  — Bien sûr que non je veux le lire ! dis-moi où est rangée son œuvre.


  — Suivez-moi, mais à mon avis tout cela n’est que charabia sans intérêt.


  Jean suivit la donzelle, se disant qu’il était aussi utile d’argumenter avec elle qu’avec une poule. Se faisant il remarqua néanmoins l’agréable tournure de son corps, sous la tunique ample qui ne parvenait pas à cacher la belle complexion de l’inculte jeune fille. Étienne, dans cette situation, lui aurait dit qu’il y avait plus à palper sous la tunique que sous l’occiput de la drôlesse. La jeune fille avait de longs cheveux noirs et des yeux aussi bleus que ceux de son frère Eudes. Jean fut étonné de ses pensées, il n’avait jamais ressenti d’intérêt de cette nature pour les filles et encore moins pour les garçons.


  — Voilà Monseigneur, nous y sommes, dit-elle en désignant une étagère garnie de vieux ouvrages.


  — Arrête de m’appeler Monseigneur, dit-il agacé, je m’appelle Jean.


  — Fort bien maître Jean, mais savez-vous lire le charabia arabe ?


  — Hélas non, dit le jeune homme tout d’un coup désespéré, s’agit-il de la traduction d’Avicenne ?


  — Celle-là même, dit la jeune fille, avec dans le regard ce qui parut à Jean être un éclair d’amusement.


  — N’existe-t-il pas une traduction latine de ces ouvrages ?


  — Il se pourrait, dit la jeune fille.


  Décidément cette gamine et sa jolie frimousse l’agaçaient au plus haut point.


  — Il se pourrait quoi ? reprit Jean s’efforçant de garder son calme.


  — Il se pourrait que j’aie sous le bras ce que vous cherchez.


  Étonné que la donzelle ait justement sous le bras le livre qu’il était venu consulter dans la bibliothèque, Jean décida de se montrer patient.


  — Puis-je jeter un œil ?


  — Faites donc, dit la fille en lui tendant le livre qu’elle tenait dans ses mains.


  Jean s’assit à la première table qu’il trouva et commença à feuilleter l’ouvrage, il s’agissait bien d’une traduction latine d’un texte d’Hippocrate. En tournant les pages, il découvrit que la traduction s’arrêtait au milieu du livre et que toute la fin n’était que pages blanches.


  — Mais cette traduction n’est pas terminée, quelqu’un est-il en train de faire ce travail ?


  — Possible, dit la fille, moi je ne fais que ranger les livres qui traînent sur les tables.


  — Savez-vous qui traduit Hippocrate en ces lieux ?


  — Probablement quelque moine joufflu, c’est à cela qu’on les engraisse par ici !


  Jean se dit que même s’il était boursouflé en tout point, il vénérerait comme un Dieu le moine traducteur d’Hippocrate.


  — Puis-je emprunter ce livre ? demanda-t-il.


  — Sûrement pas ! répondit la fille, aucun livre ne doit quitter ces lieux, vous devez consulter sur place.


  — Fort bien, dit le garçon, je vais donc m’installer ici.


  — À votre aise, répondit l’imperturbable donzelle.


  Puis elle se retourna et disparut, laissant le livre ouvert sur la table devant Jean.


  Le jeune Limousin lut sans voir passer le temps tellement il était passionné par ce qu’il avait sous les yeux. Il était tombé sur le livre des aphorismes, dont certains lui étaient déjà connus car rapportés par Galien, mais il en découvrait la plupart. Il décida de les apprendre tous par cœur. Il avait déjà bien avancé dans sa tâche quand il vit les premières lueurs du jour poindre par l’unique petite fenêtre de la bibliothèque. Il se rappela soudain son rendez-vous avec Ali au lever du jour. Il rangea avec grande dévotion le livre sur lequel il avait passé la nuit et s’empressa de rejoindre le lieu de rendez-vous fixé la veille. Au fond du long corridor, il aperçut Ali qui était déjà là, en train de discuter avec quelqu’un qu’il n’identifia qu’en s’approchant : la jeune fille de la bibliothèque. Elle lui parut décidément fort belle ce matin dans la lumière du jour naissant. Mais que faisait Ali avec cette servante ? Un tel génie ne pouvait compter fleurette à cet être sans cervelle.


  — Jean, je te présente Anne, dit le jeune Sarrazin, le troisième élève dont Sylvestre t’a parlé hier et qu’il ne t’avait pas encore présenté.


  — Nous nous connaissons, dit Anne, j’ai remis à ce jeune homme un certain livre qui, à voir sa mine dévastée, a dû l’occuper toute la nuit, à moins que cet œil torve ne soit le résultat de quelques libations nocturnes.


  Jean était muet d’étonnement, se pouvait-il que celle qu’il avait prise hier pour une poulasse écervelée soit l’un des élèves de Sylvestre et un esprit supérieur, du même ordre qu’Ali. De la cervelle confuse et embrumée de Jean émergea soudain une idée.


  — Se peut-il que ce soit vous qui traduisiez Hippocrate de l’arabe au latin ?


  — Il se pourrait bien, répondit la jeune fille arborant un grand sourire qui fit un drôle d’effet dans la poitrine de Jean.


  — Bien, après m’être couvert de ridicule de la sorte, reprit le Limousin, il ne me reste plus qu’à aller me jeter au fond d’un puits.


  — Quelqu’un qui passe sa nuit à lire Hippocrate ne peut être foncièrement mauvais, dit Ali en riant, qu’en penses-tu ma chère Anne, mérite-t-il que nous le tirions de son puits ?


  — Je le pense en effet, reprit la jeune fille, faisons-lui crédit, il sera toujours temps de l’y remettre plus tard si besoin.


  — Bien, la question étant réglée, reprit Ali, j’ai promis de te prouver les erreurs de Galien, cela va nous amener en dehors de la ville, nous devrons prendre un chariot du palais. Pendant le trajet tu as tout le temps de me révéler ce que tu sais du mal des Ardents. Anne nous accompagne, elle est intéressée par les deux questions.


  Les trois jeunes gens montèrent dans un chariot qui les attendait devant les portes du Latran. Ali tira les rideaux, bien qu’il fût vêtu à la mode chrétienne, son teint hâlé aurait pu attirer quelques vilaines curiosités.


  Pendant le trajet, Jean expliqua les événements qui l’avaient amené à la conclusion que le mal était dû à l’ergot du seigle. Ali et Anne buvaient ses paroles ne l’interrompant que rarement pour lui faire mieux expliquer certains points. À la fin de son exposé, ses deux compagnons regardaient Jean d’un œil dont avait disparu toute ironie, ils avaient perçu la clairvoyance du jeune Limousin.


  — Jean, dit Ali, je crois que tu as découvert là une chose merveilleuse pour l’humanité, ton raisonnement me semble juste. Je connais les propriétés de l’ergot chez les femmes en couches qui saignent, mais je n’avais pas fait le rapprochement avec le mal des Ardents. As-tu pu vérifier ta théorie ?


  — En partie seulement, répondit Jean, j’ai fait manger de l’ergot à des lapins.


  — Et alors ? demanda Anne.


  — Ils sont morts en trois jours et j’ai retrouvé dans leurs entrailles des nécroses de certains organes comme le cœur et les reins.


  — As-tu essayé ton idée sur des malades ? demanda Ali.


  — Non car je n’en ai point vu, le mal a disparu de nos régions depuis quelques années.


  — Il nous faudra donc attendre une nouvelle épidémie pour être sûrs de notre affaire, dit Ali.


  — As-tu fait connaître ta découverte ? demanda Anne.


  — Non, seuls les membres de ma famille sont dans le secret, ma mère pense que si je prétends que le mal n’a pas été guéri par Saint Martial à Limoges, l’Église ne me le pardonnera pas et me fera condamner pour hérésie.


  — Ta mère est une femme raisonnable, reprit Anne, je pense néanmoins que tu devrais en parler à Sylvestre, c’est un grand esprit, il saura faire prévaloir la voix de la science sur celle de Dieu si tu le convaincs.


  Jean acquiesça, il lui semblait effectivement que Sylvestre saurait faire la part de ce qui revenait à Dieu dans cette affaire.


  — Fort bien, dit Ali, tu as tenu ta partie du marché, il est l’heure que je tienne la mienne, nous sommes arrivés.


  Jean et Anne suivirent Ali qui était descendu du chariot et se dirigeait vers une maison un peu à l’écart des autres. Le jeune Sarrazin toqua à la porte qui s’ouvrit sur un homme de grande taille, qui ne dit pas un mot et s’effaça pour laisser entrer les jeunes gens. Ali semblait connaître les lieux car il se dirigea directement vers une pièce dont il poussa la porte. Les jeunes gens entrèrent tous les trois, l’homme ne les suivit pas, il referma simplement la porte derrière eux. Au milieu de la pièce se tenait une table longue sur laquelle était allongée une femme nue et morte. Jean se tourna vers Ali pour demander quelques explications.


  — Il s’agit du cadavre d’une femme condamnée à mort et exécutée hier pour quelques méfaits que je ne connais pas, dit Ali.


  Jean vit effectivement les traces de la corde autour du cou de la malheureuse.


  — Que fait ce corps dans cette demeure ? demanda Jean, ne devrait-il pas être enterré ?


  — L’homme qui nous a ouvert la porte est le bourreau de Rome, je lui graisse la patte pour qu’il me fournisse quelques cadavres de condamnés afin que je les dissèque.


  — Tu dissèques le corps humain ? s’exclamèrent en chœur Jean et Anne, la chose est rigoureusement interdite par l’Église continua le garçon.


  — Dois-je te rappeler que je ne suis pas membre de votre église ? Mais à vrai dire la chose est également interdite dans ma religion.


  — Alors, dit Jean, pourquoi braves-tu les interdits ?


  — Simplement parce que mon désir d’apprendre est plus fort que ma crainte d’Allah ou de ton Dieu.


  — Quelle horreur d’ouvrir un corps humain comme on étripe un lapin ! dit Anne.


  — Tu vas voir que ça n’a rien d’horrible, mais que c’est au contraire passionnant.


  Jean et Anne étaient peu convaincus mais imperturbables, Ali poursuivit :


  — Vous deux qui connaissez bien les écrits de Galien, pouvez-vous me dire comment il a décrit la matrice des femmes ?


  — Deux cornes longues et fines qui vont en diminuant de calibre jusqu’à deux petites glandes, dit Jean, qui connaissait son Galien sur le bout des doigts.


  — Et bien nous allons voir, dit tranquillement Ali en saisissant un grand couteau qui se trouvait au milieu d’autres instruments sur une petite table proche du corps de la femme.


  Il ouvrit le ventre de la malheureuse d’un seul coup du sternum jusqu’à l’os du bassin, Jean était au bord du malaise, il se sentit pâlir et fut rapidement couvert de sueurs, un rapide coup d’œil vers Anne lui montra que la jeune fille n’était pas non plus au mieux de sa forme. Ali saisit le paquet des intestins et l’extériorisa du ventre béant pour le laisser pendre sur le côté de l’ouverture qu’il avait réalisée. La curiosité fut plus forte que le dégoût chez Jean qui s’approcha. Ali avait totalement dégagé le bas du ventre et il tenait dans la main un organe arrondi, gros comme une pomme, duquel partaient deux tubes très fins, qui rejoignaient de chaque côté une glande blanchâtre.


  — Voilà la matrice de cette femme, dit-il, que constatez-vous ?


  — Il n’y a pas deux tubes, dit Jean…


  — Mais une cavité médiane et unique, enchaîna Anne qui s’était penchée vers le ventre béant et chez qui la curiosité prenait aussi le pas sur le dégoût.


  — Vous avez devant les yeux la première erreur de Galien, dit Ali, la matrice de la femme n’est pas bicorne ou bifide, comme le croyait le maître de Pergame. Son erreur provient du fait que chez la plupart des espèces animales, la matrice est bien bicorne et Galien n’a jamais disséqué le corps humain mais uniquement des animaux.


  Jean était pantois, ainsi Ali avait raison, Galien s’était trompé. Le jeune Sarrazin continua sa dissection et, remontant vers le haut du cadavre, il fendit le muscle qui séparait le thorax de l’abdomen pour arriver au cœur. Il avait les deux mains plongées dans le thorax de la femme. À l’aide de son long couteau, il sectionna les différents vaisseaux qui allaient au cœur et finit par extraire cet organe.


  — Comment Galien a-t-il décrit les cloisons du cœur ? demanda-t-il.


  — Quatre cavités qui communiquent toutes entre elles, dit Jean comme s’il était en train de lire le livre du maître.


  — Exact, tu connais décidément toute l’œuvre de Galien par cœur, dit Ali réellement impressionné par les connaissances de son nouvel ami.


  Sur ce, il coupa le cœur par son milieu dans le sens de la longueur, il fit tomber les caillots qui se trouvaient à l’intérieur des cavités.


  — Nous voyons les deux cavités gauches, dit Ali et voici la membrane qui les sépare des cavités droites, vous me suivez ?


  — Parfaitement dit Anne, mais où sont les orifices qui mènent dans les cavités droites ?


  — Tout le problème est là, dit Ali, il n’y a pas de communication entre les cavités droites et gauches.


  — Mais Galien soutient le contraire et c’est même sur cela qu’il a bâti tout son système sur la circulation des fluides, dit Jean d’un air outré.


  — Eh bien, mon cher Jean, j’ai le regret de t’informer qu’il n’y a pas de communication entre les cavités droites et gauches du cœur et que tout le système circulatoire décrit par Galien est erroné.


  — Ça alors ! dit Anne, qui semblait porter à Galien la même admiration que Jean.


  — Et là, il ne s’agit pas d’une erreur due à la dissection des animaux, car je n’ai pas trouvé une seule espèce chez laquelle les cœurs droit et gauche communiquent, c’est une erreur d’interprétation de Galien.


  — Mon dieu, dit Jean, toute notre médecine est basée sur les écrits de Galien qui sont donc en partie erronés, il faut au plus vite remédier à cela et décrire une anatomie exacte chez l’homme.


  — Entièrement d’accord avec toi, mon ami, mais passible de la peine de mort dans ton monde comme dans le mien, il est interdit de profaner les cadavres humains.


  — J’ai lu qu’Hérasistrate et Erophyle ont pu disséquer des cadavres humains de condamnés sous les premiers Ptolémés en Égypte au IIIe siècle avant Jésus Christ, dit Anne.


  — C’est exact, répondit Ali, malheureusement la quasi-totalité de leurs travaux a été détruite quand Jules César n’a rien trouvé de mieux à faire qu’incendier la grande bibliothèque d’Alexandrie, il y a donc tout à reprendre.


  — Voilà une tâche qui me passionnerait, dit Jean songeur, découvrir la véritable anatomie humaine, quelle affaire ! ne crois-tu pas que si nous demandions à Sylvestre l’autorisation de disséquer les cadavres des suppliciés, nous pourrions l’obtenir ?


  — Rien n’est moins sûr, répondit Ali, l’église chrétienne est très hostile à tout ce qui touche aux sciences pouvant remettre en question l’œuvre de Dieu, les deux testaments, les évangiles ou les écrits des pères de l’Église.


  — Rien dans ces ouvrages ne parle d’anatomie, intervint Anne.


  — Si un pape peut nous y autoriser, c’est bien Sylvestre, reprit Jean, il semble préoccupé par l’acquisition de connaissances pour le bien de l’humanité. Décrire l’anatomie humaine est à l’évidence une étape essentielle pour la médecine.


  — J’entends bien vos arguments, peut-être qu’à trois nous pourrions le convaincre, en tous cas moi je n’ai pas osé lui en parler. Même Théo n’est pas au courant, il n’a jamais manifesté grand goût pour la médecine. J’ai conclu discrètement mon petit marché avec le bourreau de Rome.


  — C’est très dangereux, dit Anne, à Rome et surtout au Latran, tout le monde épie tout le monde, ton manège sera immanquablement repéré par quelques moines fureteurs.


  — Oui, d’ailleurs il m’a bien semblé une ou deux fois être suivi en venant ici. C’est aussi une des raisons pour lesquelles je ne compte pas rester longtemps à Rome, imaginez le scandale si on apprend qu’un Sarrazin, hébergé par le pape, dissèque les cadavres des bons Chrétiens.


  — As-tu confiance dans ce bourreau ? demanda Jean.


  — Oui, répondit Ali, j’ai fait sa connaissance comme malade, il a eu une violente fièvre que j’ai réussie à lui guérir, depuis il m’est reconnaissant et d’ailleurs il risque également sa tête, si l’affaire s’ébruitait. Nous allons devoir repartir, car je ne reste jamais longtemps ici, on pourrait me chercher.


  Ali entreprit de remettre les organes disséqués dans le ventre béant ouvert sur la table et à l’aide de gros fils il referma l’ouverture qu’il avait pratiquée dans l’abdomen de la suppliciée, lui redonnant une apparence plus « présentable ». Le bourreau, qui lui fournissait uniquement des cadavres non réclamés par quelques familles, se chargeait ensuite de les faire disparaître d’une manière qu’Ali n’avait jamais vraiment osé lui demander.


  Les trois jeunes gens sortirent de la maison sans avoir revu le propriétaire. Au-dehors, quelque chose parut immédiatement bizarre à Jean : le conducteur du chariot qui les avait amenés n’était plus là, semblant avoir abandonné son véhicule. Confirmant cette désagréable impression, six hommes aux mines patibulaires sortirent d’on ne sait où pour les encercler. Anne prit la parole dans la langue des Romains que ni Jean, ni Ali ne comprenaient. Après un bref échange, elle traduisit :


  — Ils en veulent à Ali, ils disent qu’ils n’ont rien contre nous.


  — C’est entendu, dit Jean, sauvons-nous de cette affaire qui ne nous concerne pas.


  Le Limousin s’approcha du cercle des bandits dans le but de s’éclipser sans demander son reste, sous l’œil consterné et méprisant d’Anne qui n’envisageait pas une seconde d’abandonner Ali à son triste sort.


  Les bandits se disaient qu’un adversaire en moins, c’était toujours bon à prendre. Ils n’avaient pas été payés pour ramener une autre tête que celle d’Ali, ils s’écartèrent donc pour laisser passer Jean. Au moment où il arrivait à leur hauteur, le jeune Limousin sortit une dague de sous sa tunique et il frappa l’homme à sa droite à la poitrine puis sautant sur l’homme à sa gauche, il lui trancha le gosier, enfin il saisit son arme par la pointe et la jeta avec force vers un troisième agresseur qui la reçut en pleine gorge. En deux secondes, trois des agresseurs étaient occis. Sans perdre un instant, Jean saisit l’épée de l’homme à terre le plus proche et se rua sur un quatrième assaillant qu’il pourfendit en quelques coups. Les deux derniers agresseurs se regardèrent, bien que peu doués pour les calculs, ils constatèrent qu’ils étaient maintenant en infériorité numérique et vue la fureur de l’assaut qu’ils venaient d’apercevoir, ils ne demandèrent pas leur reste et s’enfuirent à grandes enjambées.


  Jean tremblait de la tête au pied, la folle énergie qui s’était emparée de lui au moment du combat avait du mal à refluer de son sang. Il venait d’expérimenter la rage incontrôlable que son père lui avait décrite et qui le prenait dans les moments de danger. Lui qui d’habitude aimait tant à réfléchir et à soupeser le pour et le contre dans chaque action, il venait d’agir à l’instinct, sans l’once d’une réflexion, mais avec une férocité et une efficacité dont il ne se croyait pas capable.


  Ali et Anne s’approchèrent de lui.


  — Moi qui te prenais pour un pur esprit, s’exclama Anne, quel démon tu fais une arme à la main !


  — C’est moi le moins doué de la famille avec les armes, dit Jean retrouvant peu à peu ses esprits, avec mon père ou mon frère, les deux derniers bandits seraient également à nos pieds.


  Ali ne disait rien, il s’approcha de Jean, il était fort pâle, il saisit le jeune Limousin à bras le corps et lui murmura.


  — Je n’oublierai jamais cela, mon ami, tu m’as sûrement sauvé la vie aujourd’hui, je n’ai pas ton habileté pour manier les armes, ces six rustres m’auraient occis sur place.


  Jean rendit sa brassée à Ali.


  — Quand vous aurez fini de vous enlacer comme deux bougres, nous pourrons rentrer au Latran, dit Anne, montez dans le chariot, je parie que parmi ces deux grands esprits aucun n’est capable de conduire un attelage, je m’en occupe.


  Les deux jeunes gens restèrent silencieux pendant la route du retour qu’Anne rendit plus rapide qu’à l’aller grâce à une conduite habile dans les ruelles de Rome. Ils arrivèrent au Latran vers la mi-journée et se rendirent directement à la salle des repas où une collation était servie tous les jours vers midi aux habitants du palais. Ils virent Théo qui mangeait seul et vinrent s’asseoir avec lui.


  — Où diable étiez-vous ? s’enquit le jeune Romain, Sylvestre m’a demandé de vous rassembler, il veut discuter avec nous du zéro.


  — Nous étions partis faire visiter Rome à Jean, dit Anne, qui semblait avoir autant de prédispositions pour le mensonge que pour traduire l’Arabe.


  Jean était intrigué par la jeune fille, elle parlait l’Italien et le Français sans problème, elle était capable de traduire l’Arabe qu’elle devait donc posséder ainsi que le Latin. Comment avait-elle appris toutes ces langues ? Il posa la question à Ali après le repas, qui lui en dit un peu plus sur Anne. La jeune fille était d’une famille noble de Provence et toute petite elle avait été bercée entre les deux cultures franque et italienne. Manifestant très tôt des dons pour l’étude, son père la fit instruire à l’abbaye Saint-Pierre de Montmajour proche de son fief. Auprès des moines cosmopolites, elle apprit très vite le Français, l’Italien et le Germain, elle était même capable de soutenir une conversation avec ces diables de Normands. Alors qu’elle avait douze ans, lors d’une des nombreuses razzias sarrazines dans le midi de la France, toute sa famille fut exterminée et elle fut emmenée captive par Almansour et ses troupes à Cordoue. Ce dernier, fin lettré, reconnut très vite les dons de sa jeune esclave et il la prit comme traductrice attitrée pour sa correspondance avec le monde chrétien et lors des visites des dignitaires francs, germains, normands et italiens. C’est là qu’Anne apprit à lire et écrire l’Arabe, mais également le Grec ancien que les savants fatimides maîtrisaient et traduisaient depuis plusieurs siècles. Elle put également parfaire ses connaissances à la bibliothèque de Cordoue, l’une des plus riches du monde arabe.


  — Elle a côtoyé le grand Aboulcassis, précisa Ali, le maître de tous les médecins arabes, dont elle détient l’œuvre majeure Al-Tarsif qu’elle a traduite en latin.


  — Je ne connais pas ce livre ni cet auteur, s’étonna Jean.


  — Naturellement, expliqua Ali, le monde chrétien méconnaît totalement son œuvre, la seule traduction de ses travaux et celle d’Anne, mais il est notre lumière dans le monde islamique pour tout ce qui touche à la chirurgie.


  — La traduction d’Anne se trouve-t-elle à la bibliothèque du Latran ?


  — Bien sûr que non ! répondit Ali, comment veux-tu trouver à Rome les écrits d’un infidèle ? Seules nos traductions en Arabe des médecins grecs sont admises ici, en attente d’être traduites en Latin par des gens comme Anne.


  Jean se promit de supplier la jeune fille de lui montrer et de lui laisser lire ce précieux ouvrage.


  — Comment le pape a-t-il recruté Anne parmi ses élèves ? demanda le Limousin.


  — Gerber a passé de nombreuses années dans sa jeunesse en Espagne à la cour de Borell, le comte de Barcelone. À cette époque il s’est lié d’amitié avec les savants musulmans et il a entendu parler de cette enfant chrétienne qui servait de traductrice et d’interprète à Almansour. Quelques années plus tard, lors d’une ambassade à Cordoue, pour le compte d’Hugues Capet dont il était devenu le secrétaire, Gerber a rencontré le grand Calife d’Al Andalous et c’est là qu’il vit pour la première fois Anne, qui officiait comme interprète et qu’il la prit en affection. La jeune provençale n’était plus esclave depuis longtemps, il lui proposa de revenir vers son pays d’origine et Anne accepta. L’imprévisible Almansour donna également son autorisation. Peu de temps après, Gerber devenait Sylvestre et Anne arrivait au Latran. Le pape étant son seul parent, il en a pratiquement fait sa fille adoptive.


  Jean comprenait mieux l’étrange maturité d’Anne et ses incroyables connaissances en matière de langues.


  Sylvestre voulut voir ses escoliers en milieu d’après-midi, les quatre jeunes gens se présentèrent donc dans son cabinet de travail.


  — Je crois que j’ai compris ce qu’il fallait faire du zéro, c’est incontestablement le dixième chiffre d’un système que l’on peut ainsi baptiser de décimal. Les chiffres romains que nous utilisons sont très incommodes pour les calculs sur les nombres élevés qui nécessitent des pages d’écriture, tandis que ce système à partir des chiffres arabes est beaucoup plus simple.


  — Les Indiens utilisaient un tel système, dit Théo.


  — Oui et ils avaient même une valeur définissant le zéro, reprit AH, ce sont les Arabes qui ont oublié en cours de route le dixième chiffre.


  — Et c’est donc Jean qui nous l’a retrouvé au fin fond de la Francie, intervint Anne, se tournant vers le jeune Limousin.


  — Oui, dit Jean, j’ai trouvé la vertu de ce « zéro » comme vous voulez l’appeler. Il est neutre pour l’addition et la soustraction et absorbant pour la multiplication, par contre je ne sais comment le qualifier pour la division.


  — C’est la question qui m’a occupé toute la nuit, dit Sylvestre et ma réponse est que la division par zéro est impossible, elle ne plaît pas à Dieu.


  Les quatre escoliers se regardèrent, ils n’aimaient guère l’intrusion de Dieu dans les mathématiques, leur domaine de prédilection. Quand les hommes introduisaient Dieu (ou Allah) dans la discussion, c’est en général qu’ils ne comprenaient pas les choses et qu’ils trouvaient un facile refuge dans l’omnipotence d’une quelconque divinité. En voyant leurs mines déconfites, Sylvestre reprit :


  — Je suis bien navré de voir à quel point les Escoliers du pape accordent peu de crédit à Dieu dans cette affaire. Venant d’un mécréant comme toi mon cher Ali, la chose n’est pas surprenante, de même pour Anne qui a été élevée chez les horribles Sarrazins. Pour Jean qui a vu Saint Martial régler tant de problèmes sur cette terre, tu devrais faire preuve d’un peu plus de confiance dans l’intervention divine. Quant à toi Théo, que j’espère voir un jour me succéder sur ce trône, je suis consterné de ton manque de foi !


  Les quatre jeunes gens ne savaient que dire, mais la simple impossibilité de la division par zéro, décrétée par Dieu et transmise par la bouche de Sylvestre, ne plaisait décidément pas à leurs esprits rationnels.


  — Ah marmaille impie ! s’exclama le pape, vos gros cerveaux s’accommodent bien mal de la simple croyance aveugle en un Dieu, que pratiquent pourtant vos contemporains avec outrance, il vous faut des preuves, des raisonnements, des démonstrations. Et bien soyez rassurés, ce n’est pas Dieu qui m’a imposé son dictât dans cette affaire, mais de savants calculs et de profondes réflexions qui m’ont fait passer une nuit blanche. Je vous mets au défi de me démontrer que la division par zéro est possible.


  Ce discours plut bien davantage aux escoliers qui comprirent que Sylvestre s’amusait d’eux et avait simplement voulu les éprouver. Chacun dans sa tête se promit de relever le défi du pape, tant le mot impossible leur paraissait incongru en mathématiques.


  Jean qui avait passé une nuit blanche et une journée assez mouvementée, prit congé de ses amis tôt en fin d’après-midi et alla dormir sans dîner.


  Il se réveilla de bonne heure le lendemain et se présenta au réfectoire, il y trouva ses collègues en train de discuter de cette fameuse division par zéro.


  — Je ne vois pas ce que l’on peut dire d’autre si ce n’est que c’est impossible, affirma Ali.


  — J’ai noirci des parchemins toute la nuit, ajouta Théo, sans plus de succès.


  — Il y aurait bien une autre réponse, intervint Anne, qui elle aussi avait cogité nuitamment sur le problème, c’est d’admettre que la division par zéro est égale à l’infini.


  — L’infini ? dit Théo qu’est-ce encore que cela ?


  — J’en suis arrivé à l’idée qu’il faudrait effectivement définir une valeur dite infinie, à l’autre bout du zéro sur l’échelle des nombres, dit Jean, cela rend des services et moi aussi je me suis dit que cela pourrait être le résultat de la division par zéro si l’on admet qu’il y a un nombre infini de fois zéro dans chaque nombre.


  — C’est ce que j’ai pris comme hypothèse, confirma Anne.


  — Mais tu te heurtes alors à un problème, dit Jean, si l’on admet que la division est l’opération inverse de la multiplication, diviser a par b revient à chercher le nombre e tel que a égale e multiplié par b, vous me suivez ?


  — Parfaitement, répondit Ali.


  — Et bien si b égale zéro et si a est différent de zéro, le chiffre e n’existe pas, tout chiffre multiplié par zéro égale zéro et pas un a différent de zéro.


  — Et même si e égale l’infini, ça ne marche pas, dit Anne en suivant le raisonnement de Jean, car l’infini multiplié par zéro ne peut faire que zéro.


  — Tu y es, dit Jean, voilà pourquoi je suis sans solution pour cette division par zéro.


  — Nous allons devoir admettre que Sylvestre a raison : la division par zéro est impossible, conclut Théo.


  — Même si cela me met mal à l’aise, admit Ali à son tour, j’en conviens.


  Les escoliers allèrent demander audience à Sylvestre qui les reçut en début d’après-midi.


  — Quelqu’un a-t-il relevé mon défi ? demanda le pape.


  — Nous nous avouons vaincus, dit Théo se faisant le porte-parole de ses camarades, la division par zéro nous semble impossible.


  — J’aurais été vexé que vous me démontriez l’inverse, dit Sylvestre, car j’y ai fortement réfléchi, l’affaire du zéro est donc close. Dans un autre ordre d’idées, j’aimerais vous entretenir d’un incident que l’on m’a signalé, un de nos chariots est revenu conduit par Anne et transportant Ali et Jean, sans que le conducteur ne soit retrouvé, pourriez-vous éclairer ma lanterne ?


  — Nous sommes allés faire découvrir Rome à Jean, expliqua Ali, reprenant le mensonge d’Anne, et nous avons été attaqués par des brigands que Jean a mis en déroute à lui seul, en laissant quatre sur le carreau.


  — Décidément, dit le pape en se tournant vers Jean, ces Limousins ont le sang vif, on m’avait dit que ton père et ton frère étaient de redoutables combattants, mais on ne m’avait pas vanté tes mérites.


  — C’est-à-dire que je ne les connaissais pas moi-même, avoua Jean, mais je voudrais signaler à Votre Sainteté que c’est à Ali que ces mécréants en voulaient.


  — Je sais que la présence d’Ali au Latran fait jaser plus d’un imbécile, dit Sylvestre l’air ennuyé, mais je ne pensais pas qu’on irait jusqu’à tenter de l’assassiner.


  — Quelqu’un a dû graisser la patte de ces tueurs, dit Anne.


  — C’est probable, mais je ne vois pas qui, répondit le pape, quelque moine fanatique rêvant de massacrer du Sarrazin, ou des sbires de Cresentius qui ont juré de me nuire, les pistes sont nombreuses tant Rome regorge de basses âmes.


  — Je le sais Votre Sainteté, mais cela me conforte dans l’idée qu’il faut que je vous quitte bientôt, je ne me sens pas en lieu sûr à Rome, et ce malgré les efforts louables que vous faites pour assurer ma sécurité.


  — Quelle tristesse que les hommes soient assez fous pour ne pas reconnaître le génie quand ils le croisent et s’arrêtent à la couleur de la peau ! dit le pape, mais je respecterai ta décision même si elle me fait grand peine, car je m’en voudrais toute ma vie s’il t’arrivait malheur par ma faute.


  Le pape signifia leur congé à ses élèves, il avait à recevoir une délégation d’évêques de Germanie, venus lui signaler les agissements des hérétiques bogomiles sur leur sol.


  Jean se retrouva à déambuler dans les couloirs du Latran avec Anne qui logeait dans une chambre proche de la sienne.


  — Quel malheur si Ali nous quitte, dit Anne, c’est un grand esprit qui a tant à nous apprendre encore !


  — Assurément, dit Jean (non sans éprouver une petite pointe d’amertume en sentant tout l’attachement de la jeune fille pour le Sarrazin), avoir le plus grand médecin du monde Arabe comme ami et le perdre presque aussitôt, me désole. J’aurai plus de mal à travailler avec Théo.


  — Théo n’est pas le mauvais bougre qu’il a l’air d’être, affirma Anne, il est assez imbu de ses quartiers de noblesse et de la mission que Sylvestre lui a confiée de lui succéder un jour. Mais je pense que s’il revêt la tiare, il fera un bon pape, mis à part le fait qu’il reluque un peu fort les jeunes filles.


  — C’est moins pêcher que de reluquer les jeunes garçons, dit Jean en pensant que Théo avait quelques circonstances atténuantes si c’était Anne qu’il reluquait ainsi.


  — C’est égal pour un futur pape, la luxure et la sodomie sont à mettre dans le même sac, dit Anne qui semblait avoir bien étudié la question.


  — T’aurait-il fait des avances ? demanda Jean.


  — Comme il en fait à toute femme entre la nubilité et le retour d’âge.


  — Au moins peut-on lui reconnaître qu’il n’est ni pédophile, ni gérontophile, ironisa Jean.


  — Tu vois finalement tu lui trouves des qualités, dit Anne en riant, et toi, as-tu quelques-uns de ces vices ?


  — Ma foi, n’ayant pas d’attirance particulière pour les enfants, les hommes et les grand-mères, je crains d’être d’une normalité affligeante dans ce domaine, dit Jean.


  — As-tu quelque fiancée qui se languisse en Limousin ?


  — C’est-à-dire que je n’ai pas eu vraiment le temps de songer à cela, répondit Jean en rougissant fortement devant les questions si directes d’Anne.


  — Tu m’as l’air effectivement plus doué avec les problèmes de mathématiques qu’avec les donzelles, dit Anne qui semblait prendre un malin plaisir à le taquiner.


  Se souvenant que la meilleure défense était l’offensive, Jean contre-attaqua :


  — Et toi, as-tu quelques bons amis parmi tous les soupirants qui doivent se bousculer pour obtenir tes faveurs ?


  — Fort peu et pas un qui ne vaille vraiment la peine en tous cas… Les femmes cultivées font peur aux hommes !


  — Vraiment ? Voilà qui est surprenant, moi c’est plutôt les sottes qui me font peur, devoir leur faire la conversation m’effraie au plus haut point.


  — Oui, je me souviens le premier jour, quand je t’ai suggéré de caler le pied de ta table avec Hippocrate, j’ai bien vu que tu m’aurais volontiers étripée pour avoir prononcé une telle ineptie.


  — C’est vrai, je t’avais pris pour une fort belle écervelée.


  — J’espère que le « fort belle » reste d’actualité, dit Anne.


  — Plus que jamais, répondit Jean, passant du rouge au cramoisi devant l’audace de ce qu’il venait de dire.


  — Tu progresses assez vite pour causer aux jeunes filles Jean du Limousin, dit Anne, en tout cas merci du compliment.


  Ce disant elle posa une bise sur la joue du garçon et s’éclipsa dans sa chambre devant laquelle ils étaient arrivés.


  Jean resta pantois sur le pas de la porte, il ne savait pas s’il était affolé, désemparé, émerveillé ou tétanisé et s’il devait sourire, mourir, s’évanouir ou s’esbaudir. Il regagna sa chambre en volant plus qu’en marchant, il s’allongea sur son lit, fixant le plafond d’un air béat : ça y était, c’était sûr, il était amoureux !




  JUSTICE À BRANTÔME


  Guy et ses accompagnateurs mirent près de deux mois pour rentrer et c’est en novembre qu’ils revirent les terres du Limousin. Ils n’eurent pas de nouvelle de Grimoald qui avait filé de Rome sans demander son reste. Ils durent tenir les engagements qu’ils avaient pris à l’aller et rester quelques jours à Toulouse et à Turenne. Quoi qu’il en soit, aucune embûche ni attaque de quelque bandit ne vint perturber le voyage, la forte troupe de Raoul Bise-Tête et la réputation des voyageurs dissuadèrent tout renégat de tenter quelque mauvais coup contre eux.


  Guy retrouva Emma et leur dernier-né qui avait déjà fortement changé depuis sa naissance. La vicomté avait également été très calme, Alduin avait reçu la décision du pape avant l’arrivée de Guy, tout le monde savait donc que Sylvestre avait rendu l’abbaye de Brantôme à Grimoald. Ce dernier n’avait pas jugé bon de repasser par Limoges, ville qui lui rappelait par trop sa douloureuse captivité.


  Guy annonça solennellement son désir de se plier à la volonté de Sylvestre, il décida de restaurer l’abbaye de Tourtoirac et il rencontra Alduin pour lui parler de la cathédrale qu’ils devaient construire ensemble. L’évêque fut très enthousiaste à l’idée de bâtir une belle cathédrale à Limoges en lieu et place de la basilique Saint-Étienne, il fut décidé de contacter des maîtres bâtisseurs pour qu’ils fassent des projets.


  Lou rentra à Châlus avec Mathilde et Eudes par une froide journée de novembre. Les voyageurs furent accueillis à bras ouverts par Étienne qui s’était fort bien acquitté de sa mission de gestion du fief et de surveillance des travaux. Ces derniers avaient bien avancé en sept mois. Les soubassements du château étaient faits et le donjon commençait à sortir de terre. Les plans dressés par Lou avant son départ avaient été suivis à la lettre.


  Les vilains étaient venus attendre leur seigneur et sa famille, ils firent des ovations à tous. La bonne santé du fief de Châlus ne se démentait pas, la population continuait à croître. La forge de Tristan n’avait plus rien du petit atelier où Lou et son père martelaient autrefois du matin au soir. Tristan était maintenant à la tête d’une véritable fabrique, trois forgerons confirmés et cinq apprentis travaillaient sous ses ordres. Les commandes ne manquaient pas, tout le monde voulait ces épées de Châlus qui s’avéraient si performantes sur les champs de bataille.


  Les Châlusiens étaient rentrés depuis environ une semaine, quand Simon de Ventadour se présenta un matin au donjon de Lou.


  — Que me vaut le plaisir de ta visite, dit Lou, aurais-tu quelque nouvelle chanson à me faire entendre ? J’espère que tu as été modéré dans les exagérations.


  — Je n’ai point de nouvelle composition pour l’heure, je me rends à Brantôme pour voir comment se sont organisées les choses et si Will a utilisé à bon escient son bras séculier.


  — Père puis-je l’accompagner ? demanda Eudes qui était en train de prendre son déjeuner dans un coin de la pièce.


  — Et moi aussi père ? ajouta Isabelle qui était occupée à la même tâche que son frère, tu connais mon goût pour que bonne justice soit rendue.


  — Cela ne me ravit qu’à moitié, dit Lou, j’ai pris deux fois cette route et j’y ai été attaqué deux fois. Vous emmènerez Étienne et trois hommes d’armes avec vous.


  — Merci père, dit Isabelle en sautant au cou de Lou, heureuse de constater qu’elle savait toujours obtenir de lui ce qu’elle voulait.


  — Vous irez malgré tout en parler à votre mère qui est déjà en train de soigner les malades à l’hospice, dit Lou.


  — Nous y courons, répondit Eudes.


  Eudes et Isabelle trouvèrent Mathilde en train de vaquer aux nombreuses tâches qu’elle avait à faire à l’hospice.


  — Je présume que votre père s’est déjà laissé convaincre, répondit Mathilde à la demande de ses enfants.


  — Pas sans ton assentiment, assura Isabelle, sachant que sa mère pouvait ne pas apprécier qu’on l’oublie dans les décisions familiales.


  — Vous avez bien le diable au corps ! dit-elle, à peine rentrés de Rome, vous voilà repartis sur les chemins, tâchez au moins de ne pas trop traîner à Brantôme, l’hiver arrive, les routes seront bientôt difficiles à pratiquer.


  — Oui mère, répondirent Eudes et Isabelle dans un chœur que Mathilde trouva bien trop parfait pour être honnête.


  Étienne, ravi de visiter sa famille à Brantôme et de soutenir le bras séculier dans cette affaire, avait déjà rassemblé les hommes qui feraient la route avec eux. Eudes et Isabelle firent leur paquetage à la hâte et avant midi, la petite troupe était partie.


  Il leur fallut deux jours pour rejoindre Brantôme où Will les accueillit avec grand plaisir. Le Saxon n’avait pas perdu de temps, Jeanne, toujours aussi radieuse, était enceinte de quatre mois.


  — Dire que cette mauvaise graine de Saxons va bientôt essaimer dans notre bonne ville, se lamenta Étienne, heureusement que du bon sang Périgourdin va venir améliorer cette race.


  — Je prie chaque jour le seigneur pour que cet enfant ressemble à sa mère et surtout pas à son oncle, répondit Will qui prisait toujours autant les chamailleries avec son beau-frère.


  — Comment vont les affaires dans ton fief ? demanda Eudes.


  — Fort bien, répondit le seigneur local, mis à part les moines de l’abbaye qui viennent me voir régulièrement pour se plaindre de Grimoald depuis son retour.


  — Ainsi le bougre est rentré ? s’enquit Eudes.


  — Oui, il y a plus d’un mois et il a repris ses détestables habitudes, il nous a expliqué que le pape l’avait rétabli dans ses fonctions et privilèges.


  — C’est tout ce qu’il a dit ? demanda Isabelle, que fait-il des revenus de l’abbaye ?


  — Il les dispense à sa guise à ses familiers, expliqua Will.


  Isabelle était stupéfaite de l’audace et de la rapacité de Grimoald qui n’avait pas peur de braver le pape dans ses décisions.


  — Cela mérite que nous allions rendre une petite visite de politesse à Son Éminence, dit Étienne.


  Will, Eudes, Isabelle, Étienne et Simon prirent donc le chemin de l’abbaye. Au gros moine qui passa le nez par la porte, Will annonça que le seigneur de Brantôme désirait une entrevue avec l’évêque-abbé. Il ne jugea pas utile d’informer Grimoald de l’identité des gens qui l’accompagnaient. Ainsi quand le petit groupe des visiteurs pénétra dans le cabinet privé de l’abbé, ce dernier prit une mine déconfite en reconnaissant les Châlusiens qui accompagnaient Will. S’adressant au moine qui les avait introduits, il dit d’un ton fort courroucé :


  — Tu aurais pu me dire que Willem n’était pas seul, je n’ai pas le temps d’accorder une audience à toute cette troupe.


  — Il va pourtant falloir prendre un peu sur vos précieuses minutes, intervint Isabelle contenant mal la rage que lui inspirait ce vautour, Will vient chercher les revenus de l’abbaye.


  — Quels revenus ? demanda Grimoald avec colère, les maigres gains de l’abbaye sont gérés par son abbé, en l’occurrence moi.


  — Le pape a expressément précisé que les revenus de l’abbaye devaient être versés à Will, reprit Isabelle avec force.


  — Je ne me souviens pas de ce point, la parole d’une femme à peine sortie de ses langes vaut-elle mieux que celle d’un évêque ?


  — Peut-être pourrions-nous jeter un œil sur le parchemin où le pape a consigné son jugement, reprit Isabelle avec ténacité.


  — Ce parchemin est en ma demeure d’Angoulême, je sais parfaitement ce qu’il y a écrit dessus.


  — Par chance, j’ai ici une copie de cet acte, dit Isabelle en tirant de sous sa tunique un parchemin.


  Elle ouvrit le document et le lut à haute voix :


  « L’abbaye de Brantôme sera rendue à Grimoald qui en assurera la direction spirituelle. La gestion administrative et le recueil des gains de l’abbaye seront du ressort de Willem le Saxon, seigneur de Brantôme qui aura pour charge de financer la construction d’une cathédrale à Angoulême avec le surplus ».


  Grimoald était vert de rage, cette peste avait fait faire une copie de l’acte de jugement.


  — C’est un faux ! cria-t-il.


  — Faut-il que je fasse appeler les moines de votre abbaye qui ont travaillé à Rome et connaissent le sceau du pape pour l’authentifier au bas de ce parchemin ? reprit Isabelle.


  — Il n’y a pas de bénéfice dans cette abbaye, répondit Grimoald changeant de stratégie.


  — Vous me permettrez d’en juger moi-même, intervint Will, je souhaite que le frère trésorier de l’abbaye me remette le livre des comptes et les sommes directement afin de vous libérer de cette lourde tâche, le pape souhaitant manifestement que vous vous consacriez uniquement à la prière.


  Grimoald s’était rassis sur son fauteuil, la mine renfrognée.


  — Par ailleurs, reprit Isabelle, il y a encore une précision sur l’acte du pape : « Grimoald sera remis au bras séculier pour être jugé de l’affaire du vol de la dague et des émaux ». Cela signifie que tu dois organiser le procès de Son Éminence pour cette affaire mon cher Will.


  — La chose tombe à point, répondit Will, nous avons les principaux témoins.


  Une heure plus tard, après avoir entendu les témoignages de Simon, l’accusé en première intention, d’Eudes qui avait participé à la récupération des objets volés et de Grimoald qui fut peu convainquant dans ses dénégations, Will était prêt à rendre sa sentence :


  — Grimoald, je vous déclare coupable du vol d’une dague en or et d’une pièce d’orfèvrerie de Limoges lors de mon mariage, en conséquence de quoi vous devez recevoir un juste châtiment.


  — Monsieur le juge, coupa Isabelle, je me dois de vous rappeler les recommandations du pape de ne pas attenter à la vie ni à la liberté de Grimoald et de vous montrer mesuré dans le châtiment.


  — Il en sera ainsi, répondit Will, Étienne, Eudes et Simon, voulez-vous accompagner le coupable au sous-sol de ma demeure ?


  Grimoald fut donc ramené à la maison de Will sous bonne garde. Isabelle qui ne voulait pas en savoir plus monta dans les étages pour discuter avec Jeanne. Les deux femmes papotaient depuis environ une demi-heure quand des cris retentirent en provenance du sous-sol de la maison. Isabelle était inquiète, se pouvait-il que Will fasse torturer l’évêque ? De nouveaux cris vinrent lui confirmer ses inquiétudes.


  — Excuse-moi Jeanne, dit-elle, je dois descendre, je ne peux pas laisser Will torturer Grimoald.


  — Arracher le nez et les oreilles n’est que peccadille pour un bâtard pareil, dit Jeanne qui avait toujours eu quelques goûts pour les actions morbides.


  Isabelle dévala quatre à quatre les escaliers et arriva au sous-sol, elle poussa la porte de derrière laquelle venaient quelques gémissements. Le spectacle qu’elle vit la laissa sans voix. Grimoald était là, à plat ventre, sa soutane relevée, les fesses à l’air. Simon à l’aide d’une dague chauffée sur un brasero était en train de terminer une inscription sur l’auguste arrière-train de l’évêque. Isabelle s’approcha surmontant son dégoût et put lire le mot « voleur » dont Simon gravait la dernière lettre. Malgré l’odeur écœurante des chairs brûlées, Isabelle ne put masquer un sourire. Le châtiment était modéré, Grimoald aurait quelques difficultés pour s’asseoir pendant un mois, mais ensuite rien n’y paraîtrait, les évêques ayant rarement l’occasion d’exposer leur arrière-train au vulgum populis. Il était assez peu probable que Grimoald aille se plaindre de la sentence et surtout n’en exhibe la preuve. La jeune fille remonta dans les étages retrouver Jeanne pour lui décrire l’étrange supplice infligé à Grimoald. Se faisant elle entendit Simon chanter à tue-tête le couplet qu’il avait écrit l’année passée :


  Mais tout comme Salomon, Guy rendit sa justice
Et sur la peau du fion, appliqua ses sévices.


  Deux jours plus tard, Eudes et Isabelle étaient de retour à Châlus, Simon et Étienne avaient décidé de rester quelques jours à Brantôme. Quand Lou et Guy apprirent le châtiment qui avait été réservé à Grimoald, ils le trouvèrent bien adapté à la situation. Guy se félicita de ne pas avoir trempé dans cette affaire, ainsi quand Alduin vint se plaindre du traitement indigne que l’on avait fait subir à son collègue, Guy lui répondit :


  — Mon cher frère je suis en tout point de ton avis, marquer ainsi la rotondité d’un évêque est une ignominie, mais le pape avait autorisé que Grimoald comparaisse devant la justice seigneuriale qui n’a pas la finesse de vos jugements d’église. Bien sûr j’aurais fait preuve de plus de modération s’il m’avait été donné de juger Grimoald, mais le pape m’ayant débouté dans cette affaire, je n’ai pas jugé opportun d’exercer la justice seigneuriale.


  — Naturellement, maugréa Alduin qui constatait que son frère aurait pu faire un excellent évêque tant il savait être de mauvaise foi, quand il le voulait.




  FOULQUES NERRA


  Guy était en train de déjeuner avec Emma et Pierre, son dernier né qui était toujours allaité par sa mère selon les recommandations de Mathilde, quand un garde du château vint annoncer qu’un pèlerin de retour de Jérusalem souhaitait rencontrer le vicomte de Limoges. Guy accepta de recevoir l’homme car les pèlerins qui avaient fait le choix d’aller jusqu’en Terre Sainte étaient respectés de tous.


  Le vicomte reçut le visiteur dans sa salle d’audience qui était en l’occurrence vide, aucune cérémonie n’étant prévue ce jour. Les gardes introduisirent un homme de grande taille au teint foncé à tel point que Guy l’aurait pris pour un Sarrazin s’il n’avait su qu’il était pèlerin.


  — Que puis-je pour toi maître pénitent, demanda Guy qui ne comptait pas passer la matinée à discourir avec l’homme, aussi honorable que fut sa condition de pèlerin.


  — Je viens à toi humblement, en pèlerin miséreux pour te demander une faveur, répondit l’homme, mais d’abord laisse-moi me présenter, je suis Foulques Nerra.


  Guy faillit tomber de son fauteuil en entendant le nom de l’homme : Foulques Nerra, était-ce Dieu possible ? Le célébrissime comte d’Anjou. Guy ne l’avait jamais rencontré mais il connaissait tout de l’homme qui défrayait la chronique du royaume depuis tant d’années. Le comte qui guerroyait sans arrêt contre à peu près tous ses voisins, les Bretons à l’Ouest, au Nord le duc de Normandie Richard II, au Sud Guillaume d’Aquitaine à qui il voulait rafler les Mauges et à l’Est Eudes II de Blois son principal ennemi. L’homme qui avait fait brûler vive sa femme, Élisabeth de Vendôme, pour un adultère des plus contestés. Enfin l’homme dont les tourments étaient à la hauteur du repentir et qui venait donc de faire un voyage à Jérusalem pour expier ses fautes.


  — Si je m’attendais à trouver sous l’habit d’un modeste pèlerin le puissant comte d’Anjou, dit Guy.


  — Il n’y a plus de puissant comte d’Anjou, il n’y a qu’un pauvre pécheur qui a expié ses fautes et qui désormais ne désire que vivre dans le droit chemin et la crainte de Dieu.


  — Voilà qui t’honore mon ami, mais que puis-je pour toi ?


  — On m’a vanté jusque dans ma bonne ville d’Angers, la beauté de ta fille Hermine, tu sais que je suis veuf et sans descendance masculine, je viens te demander la main de ta fille.


  Guy manqua de tomber de son fauteuil une seconde fois. Hermine avait 16 ans, Foulques au moins 35, ce n’était guère un problème, par ailleurs marier sa fille à l’un des comtes les plus puissants du royaume aurait fait rêver tout vicomte. Ce qui préoccupait Guy c’était la terrible réputation de Foulques et le sort horrible qu’il avait fait subir à sa première épouse.


  — Voilà une demande qui me prend autant de court qu’elle me flatte mon cher Foulques, je n’avais pas encore songé à trouver un époux pour Hermine.


  — Je comprends et je ne te demande pas une réponse tout de suite, réfléchis à cela et pense à la puissance de nos deux familles réunies.


  — C’est entendu Foulques, il faut que nous nous habituions à cette idée, souhaites-tu rencontrer ma fille ?


  — Je l’ai déjà vue car je suis à Limoges depuis deux jours, je suis allé prier sur le tombeau de Saint Martial et j’ai vu Hermine dans l’enceinte du château se promener avec Emma ton épouse. Cette vision fut pour moi un choc, je l’aime de bel amour et je veux en faire mon épouse. Je pense qu’il vaut mieux que tu lui parles avant que je la rencontre. Je vous inviterai au printemps dans ma ville d’Angers si nous nous entendons pour ce mariage.


  — Comme il te plaira Foulques, nous échangerons des courriers pour mettre au point cette affaire, je te souhaite un bon retour sur tes terres.


  Foulques s’en alla sans plus de cérémonie, laissant Guy songeur, assis au fond du fauteuil dont il avait failli tomber par deux fois en quelques minutes.


  Le vicomte alla retrouver son épouse qui allaitait toujours Pierre et il lui raconta l’étonnante nouvelle.


  — Foulques Nerra est un fou dangereux ! s’exclama Emma très agitée, il a monté un procès pour un adultère imaginaire contre sa femme simplement parce qu’elle n’arrivait pas à lui donner d’enfant mâle. La malheureuse a été condamnée par un tribunal complaisant et brûlée vive. Non content de cela un grand incendie a pris dans la ville d’Angers peu de temps après, dont on ne sait s’il est dû à Foulques lui-même ou à Dieu qui a voulu le punir.


  — Il revient de Palestine et m’a semblé un autre homme.


  — Comment peux-tu dire cela alors que tu n’as pas connu l’homme qu’il était avant ? continua Emma avec détermination.


  Guy sentait que l’affaire s’engageait mal avec sa femme, il recherchait des arguments pour plaider la cause de Foulques quand la porte s’ouvrit pour laisser entrer Hermine, Adémar, Isabelle et Eudes qui revenaient de la salle d’armes et allaient retrouver Roger l’Escolier à la bibliothèque.


  — Hermine, puis-je te voir un moment avant que tu n’ailles à ta leçon ?


  — Avec grand plaisir mon cher père, dit la jeune fille.


  Les trois autres jeunes gens s’éclipsèrent, laissant Hermine avec ses parents.


  — Ma fille, dit Guy avec l’autorité qu’il sied au maître de maison, Foulques Nerra, le comte d’Anjou demande ta main, il s’agirait là d’un mariage qui honorerait grandement notre famille.


  La jeune fille pâlit fortement à l’annonce de son père.


  — Je te demande de réfléchir à cette idée, continua le vicomte, Foulques a trente-cinq ans environ, bien qu’un peu foncé de peau il est bel homme, je sais que vous autres femmes attachez quelque importance à ces détails. C’est par ailleurs l’un des Seigneurs les plus puissants de ce royaume, il n’a pas hésité à défier le roi lui-même il y a quelques années il est craint et respecté par tous les grands de France.


  Hermine écoutait son père le regard baissé de peur qu’il n’y lise le fond de sa pensée.


  — Je ferai selon votre désir père, dit-elle, la voix cependant cassée par l’émotion.


  Puis elle se retira sans en demander plus, la porte à peine refermée sur elle, elle éclata en sanglots, ce que ne manquèrent pas d’entendre Guy et Emma.


  — Tu veux faire de ta fille une malheureuse ? s’emporta Emma.


  — Bien sûr que non, répondit Guy, mais pourquoi cette réaction, elle ne connaît pas l’homme, toute jeune fille serait flattée et au moins curieuse de connaître son prétendant.


  — Il se pourrait que ta fille ne veuille pas de prétendant, continua Emma avec vigueur.


  — Par Dieu, envisage-t-elle de rentrer dans les ordres ? demanda Guy qui n’avait pas prévu cette éventualité.


  — Je ne sais, répondit Emma un peu calmée, en tous cas sa réaction n’est pas très enthousiaste.


  Guy ne comprenait pas que l’on puisse réagir ainsi quand l’un des plus beaux partis du royaume vous demandait en mariage, décidément, il ne comprendrait jamais rien aux femmes se dit-il et encore moins à celles de sa famille.


  Eudes s’inquiétait de l’absence d’Hermine à la leçon de Roger l’Escolier. Ce dernier leur parlait ce jour-là de la bataille de Svolder, qui avait eu lieu trois ans plus tôt et où fut tué Olaf Tryggvason le roi de Norvège. D’habitude les récits guerriers passionnaient Eudes, mais ce jour-là il avait la tête ailleurs, l’absence d’Hermine l’intriguait. À la fin de la leçon, il la chercha dans le château et ne la trouvant pas, il décida d’aller vers ses appartements. Il toqua à sa porte et demanda :


  — C’est Eudes, puis-je entrer ?


  Il n’obtint aucune réponse, Hermine ne devait pas être non plus dans sa chambre, il allait repartir quand il entendit un sanglot derrière la porte. S’enhardissant, il ouvrit cette dernière et découvrit Hermine couchée toute habillée sur son lit en train de pleurer.


  — Hermine, que se passe-t-il ? demanda le garçon qui n’avait jamais bien su quoi dire quand les filles pleuraient.


  — Père veut me marier à Foulques d’Anjou, répondit-elle entre deux sanglots.


  La nouvelle laissa Eudes sans voix. Hermine mariée ! Il aimait la fille de Guy comme sa sœur Isabelle et il aurait trucidé toute personne faisant mine d’attenter à un seul de leurs cheveux. Mais Hermine n’était pas sa sœur et le sentiment qu’il éprouvait pour elle était différent de celui pour Isabelle. Il adorait Isabelle, mais elle l’énervait souvent avec son esprit rebelle, son sens aigu de la justice et toutes les tracasseries qu’une sœur pouvait faire à un frère. Pour Hermine c’était différent, Eudes se sentait investi d’une mission, il voulait l’aider, la protéger, la consoler, il réprima une forte envie de la prendre dans ses bras pour l’aider à surmonter son chagrin.


  La nouvelle du mariage d’Hermine le mettait lui-même fort mal à l’aise. Il sentit un coup au cœur qui le prit totalement au dépourvu. Il s’assit sur le rebord du lit, ne trouvant pas un mot à dire. Il ne comprenait pas ce qu’il éprouvait mais il se dit que cela faisait mal au fond de sa poitrine. Il prit la main d’Hermine et la serra, il sentit que la jeune fille s’accrochait à cette main avec ferveur. L’audace de ce geste ne choqua pas les deux jeunes gens, ils éprouvaient du réconfort l’un et l’autre à cette intimité. Hermine enleva cependant sa main au bout d’un moment, gênée par cette situation inconvenante. Eudes décida de se retirer, il murmura en quittant la chambre :


  — Je serai toujours là pour toi Hermine.


  Le fils de Lou marchait comme un spectre dans les couloirs du château quand il tomba sur Isabelle et Adémar qui le cherchaient.


  — Où étais-tu ? lança sa sœur.


  — Chez Hermine, elle est en pleurs, son père veut la marier à Foulques Nerra.


  — Foulques Nerra ! s’exclama Adémar impressionné par le personnage, si seulement la chose pouvait se faire, quel honneur pour notre famille !


  Eudes regarda Adémar comme s’il était un de ces petits êtres jaunes venus du fin fond de l’orient, était-il possible qu’il soit lui aussi favorable à ce mariage ? Mais bien sûr se dit-il, l’alliance avec le puissant Angevin était un formidable coup politique pour la maison de Limoges. Il comprit alors que le chagrin d’Hermine pèserait bien peu devant ces considérations.


  — Comment réagit Hermine ? demanda Isabelle qui avait déjà une petite idée de la réponse.


  — Elle pleure, répondit Eudes, totalement désespéré par la tournure que prenaient les événements.


  — Je m’en serai doutée, dit Isabelle fronçant le sourcil, je vais la voir.


  Sur ce, elle planta là les deux garçons et s’en fut vers la chambre d’Hermine.


  Adémar courut consulter son père au sujet de cette grande nouvelle, Eudes le suivit d’un pas morne. Ils trouvèrent le vicomte, toujours en compagnie d’Emma.


  — Père, est-il vrai qu’Hermine va épouser Foulques d’Anjou ?


  — Tout doux mon fils, Foulques en a fait la demande, nous devons l’étudier.


  — Quel honneur pour notre famille ! continua Adémar pour qui, si Foulques la souhaitait, cette union ne faisait aucun doute.


  — Tu ne penses pas que l’avis d’Hermine doit être pris en compte dans cette affaire ? demanda Emma.


  — Si, naturellement, dit Adémar, mais comment pourrait-elle refuser un tel honneur ?


  — Parce qu’il n’y a pas que l’honneur dans la vie, s’emporta Emma avec véhémence, il se pourrait qu’en matière de mariage une touche d’amour soit la bienvenue.


  Adémar regarda son père qui fit une grimace en opinant de la tête, pour signifier qu’il était dans la même situation que son fils devant Emma.


  — Bien, ce n’est pas une décision à prendre en un jour, dit Guy, sentant que le conflit risquait enfler démesurément. Nous étudierons la chose à loisir.


  Eudes n’avait rien dit, il n’éprouvait que tristesse. Il alla se réfugier dans la bibliothèque pour y attendre Isabelle, ils devaient rentrer ce soir ensemble à Châlus.


  Sa sœur arriva une heure plus tard, Eudes avait eu le temps de s’ennuyer fort sur Aristote qui ne le passionnait déjà pas beaucoup en temps normal.


  — Comment est-elle ? demanda-t-il à Isabelle lâchant son livre dès qu’il la vit.


  — Mal, répondit laconiquement sa sœur, elle ne veut pas de ce Foulques, mais elle fera ce que dit son père.


  — On ne lui demandera pas son avis ? s’étonna Eudes.


  — Te voilà bien embouché de faire le surpris, répondit Isabelle dont la colère montait, nous sommes dans un monde où on marie les femmes pour un lopin de terre chez les manants, pour quelques sacs d’or chez les bourgeois et pour quelques domaines chez les nobles. Crois-tu qu’on demande leur avis aux malheureuses donzelles qu’on livre en pâture à des hommes qui pourraient parfois être leur grand-père ?


  — Quel âge a ce Foulques ? demanda Eudes alarmé à l’idée qu’on put forcer Hermine à épouser un barbon.


  — Peu importe son âge, Hermine n’en veut pas, mais je suis étonnée que tu ne partages pas l’avis de tous les hommes dans cette affaire, dit Isabelle.


  — Je ne veux pas qu’Hermine soit malheureuse, voilà tout, répondit Eudes rapidement comme un gamin pris à chaparder des gâteaux en cuisine.


  — Qu’est-ce qui te gêne dans cette affaire ?


  Eudes ne voulait pas avouer à Isabelle que plus il y songeait plus l’idée lui déchirait les entrailles.


  — Je vais te dire moi, ce qui te gêne, reprit Isabelle impitoyable, tu aimes Hermine voilà tout, ça se voit comme un furoncle sur une fesse de moine !


  Eudes n’avait pas la tête à apprécier la métaphore qu’en d’autres temps il aurait fort prisée. Sa sœur continuait sur sa lancée :


  — Et cette folle d’Hermine t’aime tout autant, voilà pourquoi elle ne veut pas de ce Foulques, qu’il soit jeune ou vieux, prince ou roi !


  La nouvelle prit Eudes de court, mais oui, il comprenait maintenant, c’est de l’amour qu’il éprouvait pour Hermine, ce besoin d’être toujours avec elle, de la protéger, cette envie de l’écouter parler, d’argumenter avec elle sur les sujets qui l’auraient lassé avec toute autre, c’était donc cela l’amour ? L’idée qu’Hermine puisse l’aimer en retour fut pour lui une vague de chaleur qui emplit son cœur de joie, mais pour un instant seulement, car la pensée du mariage avec Foulques lui fit soudain encore plus forte horreur.


  — Mon Dieu c’est donc cela ! murmura-t-il.


  Isabelle fut soudain prise d’un fort chagrin pour ce grand frère qu’elle aimait tant et abandonnant le registre sarcastique qu’elle utilisait habituellement avec lui, elle le prit dans ses bras. Elle savait que sous ce torse et ces bras d’acier, battait un cœur d’artichaut comme celui de son père et aujourd’hui ce cœur avait grand dole. Eudes pleura sur l’épaule de sa sœur et Isabelle écrasa également une petite larme.


  — Par tous les saints barbus de la chrétienté, dit-elle entre ses dents, ce mariage ne se fera pas, j’en fais serment !


  Eudes se demanda ce que les saints barbus ou imberbes venaient faire dans cette histoire, mais il sut qu’il avait de son côté une alliée redoutable, car lui aussi avait décidé qu’il ferait tout pour éviter ce mariage et conquérir celle dont il venait de se découvrir amoureux.


  Les deux jeunes gens firent la route de Châlus sans parler, chacun perdu dans ses pensées, ils arrivèrent à la nuit à Chabrol. Comme toujours quand ils rentraient, Lou et Mathilde les attendaient devant une bonne soupe. Isabelle raconta la nouvelle du jour à ses parents, passant sous silence les sentiments d’Eudes, relatant simplement les larmes d’Hermine. Lou écouta avec attention, bien sûr une telle chose devait arriver se dit-il, on mariait les filles de la noblesse pour asseoir une autorité, pour sceller une alliance ou pour tout autre motif qui n’avait rien à voir avec l’amour le plus souvent. Quand par miracle un mariage d’amour se faisait, les trouvères en faisaient une chanson tellement c’était rare. Cependant Lou était déçu, il estimait fort Guy et se disait que dans la même situation, il ne marierait jamais sa fille contre sa volonté. Isabelle, qui l’observait et lisait en lui comme dans un livre, dit :


  — Je sais père que tu ne ferais pas une chose pareille et que j’aurais mon mot à dire pour choisir un époux, ce qui n’est pas prêt d’arriver, soit dit au passage, tant les hommes m’agacent !


  Mathilde de son côté observait Eudes qui ne disait rien, elle comprit, ce qu’une mère sentait d’instinct chez un fils : Eudes aimait Hermine. Elle fut fort malheureuse pour son aîné, car elle sentait que la situation était inextricable pour lui : amoureux d’une femme promise à un autre. Sans rien dire, elle s’approcha d’Eudes et le serra dans ses bras. Lou ne fut pas plus surpris que ça de ce geste, tant Mathilde aimait câliner ses enfants quand ils rentraient chaque semaine de Limoges.


  Plus tard au conseil du creux du lit, Mathilde dit à Lou :


  — Cette affaire de mariage est bien triste.


  — La pauvre Hermine devra se faire une raison, répondit Guy.


  — Tu es certes un fin observateur dans les combats mon époux, mais tu es aussi clairvoyant qu’un mendiant aveugle pour ce qui se passe autour de toi. N’as-tu pas vu la tête d’Eudes ce soir ?


  — Ma foi non, il n’a pas dit grand-chose, il devait être fatigué de sa semaine.


  — Ce petit est amoureux d’Hermine et je pense qu’elle le lui rend bien pour ne pas vouloir d’un des plus beaux partis de France.


  — Mon Dieu, la nouvelle est terrible, dit Lou qui comme bien souvent pour ce qui concernait sa famille, n’avait rien deviné.


  — Ne peut-on pas dire la vérité à Guy, son amitié pour toi irait peut-être jusqu’à ce qu’il donne la main d’Hermine à notre fils.


  — Je ne suis pas clairvoyant pour ma famille je te le concède mais pour la politique, c’est toi qui n’y vois goûte, répondit Lou. Je ne demanderai jamais une chose pareille à Guy, ce mariage serait une mésalliance pour sa fille, rappelle-toi qu’il y a quelques années nous étions encore des vilains sur ses terres. Une telle demande le déchirerait car, comme tu le dis, je pense qu’il m’aime de grande amitié, mais il devrait y opposer un refus.


  Mathilde sut que Lou parlait de vérité, elle se dit qu’elle aurait bien du mal à consoler son grand fils.


  Isabelle avait délaissé sa chambre pour aller voir Eudes dans celle des garçons qu’il occupait désormais seul depuis le départ de Jean. Elle trouva son frère qui ne dormait pas, allongé sur son lit fixant le plafond avec concentration.


  — Je vais tuer ce Foulques et enlever Hermine, dit-il sans détourner les yeux du plafond.


  — Voilà bien pourquoi je viens te visiter, répondit Isabelle, tu ne feras rien de la sorte, ces tentatives se terminent immanquablement par la mort des amants et font de belles et fort tristes chansons. Nous allons être patients et voir si ce mariage doit réellement se faire, il peut y avoir des obstacles, des exigences de dot exagérées, des brouilles de dernière minute que sais-je encore ? Dès la semaine prochaine, il nous faut rechercher dans la généalogie des deux familles s’il n’existerait pas un degré de consanguinité. Il n’aura pas besoin d’être gros pour que Jean, qui dîne tous les jours avec le pape, n’obtienne l’interdiction de ce mariage. Dès demain j’envoie un message à notre frère pour lui expliquer la situation et lui demander s’il ne pourrait pas nous obtenir une interdiction papale.


  La détermination de sa sœur redonna du cœur à Eudes, mais il était décidé, si l’affaire ne se réglait pas autrement, il tuerait ce Foulques.


  — Merci Isabelle, nous essayerons tout d’abord la ruse, mais en dernier ressort, c’est mon épée qui tranchera.


  — Nous n’en sommes pas là, commence par dormir, nous reparlerons de la chose plus tard.


  La semaine suivante, dès son arrivée au château, Isabelle alla prendre des nouvelles d’Hermine. Elle trouva son amie dans sa chambre en train de broder un linge, activité qu’elle n’avait interrompue ces derniers jours que pour aller manger avec sa famille.


  — Comment vas-tu ? demanda la Châlusienne.


  — Je vais, répondit laconiquement Hermine.


  — Ton père t’a trouvé un mari, mais moi je t’ai trouvé un amoureux, annonça Isabelle.


  Hermine leva un œil vers son amie, peu lui importait un amoureux, l’idée de ce mariage la désespérait. Voyant le manque d’enthousiasme de la jeune fille, Isabelle poursuivit :


  — Mon grand escogriffe de frère Eudes est aussi désespéré que toi car il t’aime de bel amour.


  Hermine en laissa tomber son ouvrage après s’être piqué le doigt avec l’aiguille.


  — Que me dis-tu ? répondit la fille de Guy avec une énergie qu’elle n’avait plus depuis quelques jours.


  — Je te dis que mon frère a pleuré dans mes bras à l’idée que tu en épouserais un autre.


  Hermine se demanda un instant si Isabelle ne cherchait pas à la consoler par une fausse nouvelle car la fine mouche avait percé son secret depuis longtemps. Elle se dit que la chose n’était pas possible, son amie n’aurait pas la cruauté de lui dire cela si elle n’en était pas certaine. Eudes l’aimait ! Toucher le bonheur d’aussi près et le voir partir aussitôt en un mariage qui lui sembla tout d’un coup encore plus abominable.


  — Est-ce possible ? dit-elle à mi-voix.


  — Évidemment que c’est possible, c’était même obligatoire, tu es la plus merveilleuse fille de ce pays et Eudes le seul homme qui mérite qu’on le regarde, vous ne pouviez pas vous rater tous les deux, il y a longtemps que je le savais.


  — Mais c’est terrible, il doit être aussi malheureux que moi.


  — C’est bien cela, il veut tuer Foulques, t’enlever, il est prêt à trucider la terre entière si ce mariage se fait.


  — Il n’aura pas besoin car je me donnerai la mort.


  — Il ne manquait plus que ça ! clama Isabelle, entre l’un qui veut attaquer seul le plus puissant comte du royaume et l’autre qui ne rêve que de se suicider… eh bien j’ai le regret de vous dire qu’il va falloir trouver autre chose mes tourtereaux !


  L’énergie d’Isabelle redonnait de l’espoir à Hermine qui était encore sous le ravissement de la nouvelle de l’amour d’Eudes.


  — Mais que pouvons-nous faire d’autre ? dit-elle.


  — Me laisser réfléchir à cette affaire et ne rien faire paraître de vos sentiments, toi tu attends, soumise aux ordres de ton père. Tu lui fais comprendre que ce mariage ne t’enchante pas, mais que tu feras selon ses désirs.


  — C’est ce que je lui ai dit.


  — Fort bien, tu ne changes pas de ligne, répondit Isabelle, je vais commencer de mon côté par m’assurer qu’Eudes ne va pas faire de bêtise.


  — Oh oui mon Dieu, retiens-le, s’il lui arrivait malheur j’en mourrais.


  Pourquoi les amoureux voulaient-ils toujours mourir ? se demanda Isabelle. Ces deux-là allaient être pesants s’il fallait leur cacher tout instrument contondant pour éviter des actes de folie. Elle quitta son amie à laquelle elle avait redonné vie et alla à la bibliothèque pour y consulter les généalogies.


  Lou avait décidé de se rendre chez Guy, pour en entendre davantage sur ce mariage. Il avait réfléchi à la chose et était persuadé que cette alliance représentait un danger pour la vicomté. Il avait eu vent du tempérament de Foulques qui ne rêvait que d’agrandir ses territoires, déjà pourtant fort vastes, en des guerres incessantes. S’allier avec un tel homme c’était s’allier avec le diable !


  Par ailleurs l’amour d’Eudes pour Hermine le préoccupait, il était certain que cet amour était vain et que son fils en serait très malheureux. Guy devait marier sa fille d’une manière qui l’avantagerait politiquement et certainement pas avec le fils d’un nobliau de sa vicomté. Mais il se disait que s’il empêchait le mariage avec Foulques, même si cela n’était que temporaire, Eudes en tirerait quelques joies.


  Comme toujours le vicomte l’accueillit chaleureusement.


  — Comment vont les Châlusiens ?


  — Fort bien, notre château avance, le fief est prospère, répondit Lou.


  — Tu tombes bien, enchaîna Guy, j’ai une nouvelle dont je veux discuter avec toi.


  Lou se doutait de la nouvelle, mais il laissa venir Guy.


  — Figure-toi que la semaine dernière Foulques Nerra était à l’endroit où tu te tiens maintenant, de retour d’un pèlerinage à Jérusalem et qu’il me demandait la main d’Hermine.


  Ainsi la chose était vraie, c’est bien Foulques qui demandait la main de la jeune fille, songea Lou.


  — Quelle bonne nouvelle pour la vicomté ! dit-il avec hypocrisie.


  — C’est bien ce que je me suis dit, répondit Guy heureux de voir que son ami partageait ses vues, seulement Hermine n’a pas paru en raffoler, même si elle m’obéira si j’exige qu’elle le fasse.


  — Et vas-tu l’exiger ? demanda Lou.


  — J’en suis bien près, mais un autre problème et non des moindres a surgi, Emma est hostile au mariage, sous prétexte que Foulques aurait fait brûler sa première femme.


  — Voilà un détail qui peut en effet inquiéter une mère, ironisa Lou.


  — Certes mais Foulques a fait amende de ses péchés à Jérusalem, il m’a semblé sincère et il n’oserait jamais porter la main sur ma fille.


  — Comme tout le monde, j’ai beaucoup entendu parler de ce Foulques, expliqua Lou, l’affaire de sa femme est assez représentative de son tempérament. Il est paraît-il capable de grands emportements qui sont en général suivis de sincères repentirs. Mais les débordements n’en sont pas moins commis.


  — Oui on colporte sur lui bien des choses assez désagréables, il est vrai.


  — A-t-il dit les raisons qui le poussaient à ce mariage ? continua Lou.


  — Il est tombé amoureux d’Hermine, dont on lui avait déjà vanté la beauté, en la voyant dans la basse-cour du Château, alors qu’il allait se recueillir sur la tombe de Saint Martial.


  — Hermine est certainement l’une des plus belles jeunes filles que je connaisse, dit Lou, mais Foulques n’a pas la réputation de laisser les sentiments dicter ses actes, il y a probablement quelques arrières pensés politiques derrière ce mariage.


  — Il m’a en effet dit de songer à la puissance de nos deux maisons si cette alliance se réalisait.


  — Je reconnais mieux là le fin renard, dit Lou, que demande-t-il en dote ?


  — Nous n’avons pas encore discuté de cela, nos émissaires doivent se rencontrer pour fixer ces détails.


  — Puis-je me permettre de te prédire ce qu’il va demander ? dit Lou.


  — Fais donc mon ami, répondit Guy intrigué mais connaissant la clairvoyance de son vassal.


  — Je pense qu’il voudra la forteresse de Brosse, elle est aux confins de tes terres, et en direction des siennes.


  — Il y a une partie du domaine du duc Guillaume entre ses terres et Brosse.


  — Justement, tu sais qu’il attaque régulièrement le Poitou, il aurait là une place forte inexpugnable, de laquelle il pourrait fortement menacer Guillaume d’Aquitaine.


  — Je n’avais pas songé à cela, murmura Guy, mais tu as raison, je ne vois effectivement pas d’autre domaine qui pourrait l’intéresser chez moi car ils sont tous trop éloignés de l’Anjou. Se pourrait-il qu’il n’envisage ce mariage que pour attaquer Guillaume ?


  — Disons qu’il joindrait l’utile à l’agréable, épouser ta fille ne lui déplaît certainement pas. La puissance de la lignée des vicomtes de Limoges est attractive pour quelqu’un qui cherche à avoir une descendance masculine. Le sang qui coule dans tes veines a montré sa vaillance sur les champs de bataille, tous les nobles sont sensibles à cela.


  Vu du côté de Foulques, Guy songea que ce mariage était effectivement une bonne affaire à tous points de vue. Mais après tout, si lui aussi y trouvait son avantage, il n’y avait pas de raison de s’y opposer. Il fit rapidement l’inventaire des avantages et des inconvénients pour lui. Au registre des premiers on pouvait mettre que l’alliance avec la maison d’Anjou était un atout majeur, la puissance de l’Anjou et du Limousin alliés dans un éventuel conflit serait énorme, probablement l’une des plus fortes du royaume. Mais serait-ce réellement un avantage ? Connaissant le tempérament belliqueux de Foulques, même repenti, cela pouvait entraîner Guy dans de multiples campagnes, notamment contre Guillaume, ce que le vicomte ne souhaitait pas. Parmi les inconvénients, l’éventuelle perte de Brosse pesait fort lourd. Guy voulait garder cette forteresse qu’il avait emportée de haute lutte et confiée à son frère Géraud, qu’il n’entendait pas déposséder.


  — Je pense qu’il faut réfléchir à tout cela, conclut Guy et surtout attendre les demandes de dot que nous fera Foulques.


  — Tu as raison, répondit Lou, estimant qu’il avait mis assez de doute dans l’esprit de son ami pour aujourd’hui.


  À plus de deux cents lieues de distance au château d’Angers, Foulques discutait avec Lisois d’Amboise l’un de ses principaux chefs de guerre.


  — J’ai fait ma demande à Guy sur le retour du pèlerinage.


  — La donzelle est-elle aussi belle qu’on le dit ? s’enquit Lisois.


  — Elle est ma foi fort jolie, ce qui ne gâte rien à l’affaire, mais elle serait laide et boiteuse que je l’épouserais tout autant, j’ai besoin de cette alliance, j’ai le projet d’étendre mes terres vers le Sud.


  — Vers l’Aquitaine ?


  — Exactement, Guillaume a un très grand domaine qu’il ne peut défendre avec efficacité en tous points. J’ai suivi de près cette histoire de Brosse, j’avais même pris des contacts avec Hugues de Cargilesse, mais hélas il s’est débrouillé comme un enfant et s’est laissé défaire puis occire par Guy. Ce mariage pourrait me permettre de demander Brosse en dote.


  — Penses-tu que Guy va accepter ?


  — Je l’espère, j’ai quelques talents dans les négociations et on dit le Limousin également habile à guerroyer, ensemble nous pourrions nous tailler un domaine colossal si nous attaquons Guillaume entre nos deux armées.


  — La femme de Guillaume n’est-elle pas la sœur de Guy ? on les dit assez liés.


  — La puissance et le plaisir de la conquête peuvent distendre les liens les plus solides, répondit Foulques.


  — En tout cas, je suis heureux de voir que ton pèlerinage n’a pas ramolli ton bras, dit Lisois.


  — Pas le moins du monde, même si jouer les pèlerins repentants m’a amusé. Dieu est plein de bon sens : il nous laisse faire ce que bon nous semble à condition de racheter nos fautes par quelques pèlerinages ou des actions spectaculaires que je compte bien mener, comme bâtir des cathédrales, des églises et des monastères..


  — Tu as déjà largement graissé la patte de l’Église sur tes terres.


  — C’est vrai mais il faut continuer, l’avidité des clercs est sans fin et il faut y mettre le prix pour rester en paix avec Dieu.


  — Qui comptes-tu envoyer à Limoges négocier ton mariage ? demanda Lisois.


  — Mais toi mon bon ami, répondit le comte, qui pourrait mieux défendre mes intérêts ?


  Lisois n’en espérait pas moins, il aimait ce genre de transaction au cours desquelles la puissance de son maître sortait toujours renforcée. Il saurait bien tirer de ces Limousins le plus de choses possible.


  Guy avait demandé à ses plus fidèles lieutenants d’être là pour recevoir la délégation angevine dirigée par Lisois d’Amboise, le bouillant chef de guerre de Foulques. Ainsi Lou, Aimery de Rochechouart et Géraud de Brosse avaient fait le déplacement en ce mois de janvier 1003. Adémar et Eudes étaient également là ainsi qu’Isabelle. Les Angevins firent leur entrée dans la grande salle du château de Limoges, ils étaient une dizaine accompagnés de vingt hommes d’armes restés devant le château.


  — Nous te présentons le bonjour et les meilleurs vœux de notre maître Foulques Nerra, dit le chef de la délégation qui devait être ce Lisois d’Amboise, songea Guy.


  — Soyez les bienvenus en Limousin mes amis, répondit le vicomte, nous avons prévu une légère collation avant de nous mettre au travail.


  La légère collation fut un plantureux repas qui dura trois heures tant et si bien que les véritables discussions furent remises au lendemain.


  Pendant le repas Isabelle s’était arrangée pour être à côté de Lisois et le sonder sur les intentions de son maître. Tout ce qu’elle put en tirer comme conclusion était que ce Lisois était un rustre prétentieux et fort imbu de son habileté aux armes. Il trouvait étonnant que son maître veuille se marier avec une simple fille de vicomte alors que des reines se déchireraient pour l’épouser.


  Vers la fin du repas, son improbable voisin lui posa une main sur la cuisse, la pétrissant à lui faire mal.


  — Sais-tu que les Angevins savent se montrer de vaillants cavaliers dans certaines joutes ? lâcha-t-il dans l’oreille d’Isabelle, le tout accompagné d’une haleine de chacal en putréfaction.


  La jeune fille voulut prendre la main de l’homme pour la déplacer, mais elle n’y parvint pas, tant le bougre était fort comme un bœuf et la serrait violemment.


  — Les pouliches Limousines aiment à choisir leur cavalier mon ami, dit une voix derrière eux qu’Isabelle reconnut comme étant celle de son frère.


  Ce disant Eudes passa la main sous la table, saisit l’avant-bras de Lisois et le reposa sur ladite table sans effort apparent malgré la résistance farouche de l’Angevin. Lisois n’en croyait pas ses yeux, peu d’hommes pouvaient prétendre avoir sa force et celui-là avait replacé sa main comme celle d’un enfant de trois ans. Il hésita à faire un esclandre et à provoquer sur le champ ce butor, mais il se dit que Foulques serait fâché s’il déclenchait un scandale lors de cette ambassade.


  — Je me souviendrai de cette affaire, lâcha-t-il entre ses dents.


  — Je l’espère bien, répliqua Eudes dont l’œil bleu glacé n’exprimait que mépris.


  Isabelle en profita pour se retirer, personne n’avait prêté attention à l’incident et elle en savait assez pour aujourd’hui. Lisois prit également congé rapidement, prétextant les fatigues du voyage.


  Le lendemain Guy reçut le chef de la délégation angevine accompagné de deux de ses hommes dans son cabinet de travail. Lou et Adémar étaient également là.


  — Avez-vous réfléchi à la demande de mariage de mon maître ? demanda Lisois qui semblait ne pas vouloir y aller par quatre chemins pour mener la négociation.


  — Oui, dit Guy et l’idée d’associer nos deux maisons nous plaît.


  — Fort bien, dit Lisois qui n’avait pas imaginé qu’il put en être autrement, reste à régler le problème de la dot. Mon maître n’est pas un rapace, il se contentera du château de Brosse et de 50 000 livres d’or, malgré le fait qu’il déroge en épousant une fille de vicomte d’un petit domaine, lui qui est comte d’un immense territoire.


  Même si la chose était vraie, qu’on le lui rappelle aussi crûment énerva Guy au plus haut point.


  — Si Foulques estime déroger en épousant ma fille, qu’il sache que je ne lui demande rien et que nous saurons trouver un mari à Hermine qui lui s’estimera heureux.


  — Je ne voulais pas vous offenser en rappelant les simples conditions de ce mariage, mon maître est certes très heureux de cette alliance, dit Lisois qui sentit qu’il ne fallait pas trop jouer au plus fort avec le Limousin.


  — Je l’espère, reprit Guy dont la colère était encore palpable et puisque tu sembles aimer les affaires rondement menées, nous allons clore les débats. Tu diras à ton maître qu’il aura ma fille et 50 000 livres, mais qu’il n’est pas question que je cède Brosse, il n’y a pas d’autre négociation à faire.


  — Mais il n’est pas habituel qu’aucune terre ne soit apportée en dot, fit Lisois fort mari de la tournure que prenaient les événements.


  — Ma fille non plus n’est pas quelqu’un d’habituel, rétorqua Guy, c’est à prendre ou à laisser, je ne vous retiens pas davantage.


  Sans attendre d’autre réponse, il se retira, Lou qui avait assisté à la scène l’aurait pris dans ses bras si cela n’avait été inconvenant. Comme Guy, il était ulcéré par la morve de ce Lisois, qu’il aurait bien taquiné de sa longue épée pour lui apprendre les bonnes manières. Mais Guy avait été parfait, en le remettant à sa place. Il espérait maintenant que Foulques, vexé de l’intransigeance de Guy, changerait d’avis et renoncerait à Hermine.


  Dans une petite salle du château, Isabelle discutait avec son frère.


  — Merci pour hier soir, dit-elle, ce rustre m’a confondue avec une miche de pain et il me pétrissait la cuisse à m’en faire hurler.


  — Je le surveillais, tu ne risquais rien, je connais ce genre de bâtard, il s’imagine que ses nombreuses victoires sur les champs de bataille lui donnent le droit de disposer de tout un chacun selon sa volonté.


  — Peu importe ce coq de très basse-cour, je n’ai pas appris grand-chose sur son maître et j’ai de mauvaises nouvelles concernant la généalogie. Foulques descend d’Ingelger le premier vicomte d’Angers et il n’a aucun lien de parenté avec la maison des vicomtes de Limoges, nous ne pourrons donc pas évoquer un problème de consanguinité.


  — J’ai de mon côté quelques nouvelles meilleures, père m’a dit que la négociation a tourné court, Foulques voulait Brosse et Guy a refusé, renvoyant ce Lisois sans ménagement, père espère que Foulques en sera vexé et changera d’avis.


  — Je l’espère bien moi aussi, mais les raisons de Foulques sont certainement puissantes et il n’est pas homme à abandonner la partie aussi simplement, à mon avis nous entendrons encore parler de lui.


  Quelques jours plus tard, tandis que les Châlusiens étaient bien à l’abri dans leur donjon par un jour froid et pluvieux de février, le garde du fort annonça un homme qui voulait voir Lou et disait s’appeler Robert. Lou descendit en courant du donjon et vint à la porte pour constater avec plaisir qu’il s’agissait bien de Robert la Pogne, l’homme de confiance du duc Guillaume d’Aquitaine.


  — Par Dieu Robert quel plaisir de te revoir ! Es-tu mon ami ou mon ennemi aujourd’hui ? la chose changeant à chacune de nos rencontres j’avoue que je m’y perds.


  — Il ne dépend que de toi et de ton maître Guy que je vais voir de la part de Guillaume.


  — Entre, nous serons mieux pour causer, dit Lou amenant son ami vers le donjon.


  Une fois à l’abri et au chaud, Robert reconnut Eudes et Isabelle qui discutaient ensemble et Mathilde qui, se rappelant les conseils de Lou, évita même le baisemain de l’Aquitain et le salua à distance.


  — Alors mon ami, que vas-tu dire à Guy ? Est-ce chose que je n’ai pas à entendre ?


  — Tout le monde sait que Guy n’a pas de secret pour toi, je peux donc te donner la primeur de mon message. Guillaume s’inquiète d’un rapprochement de Guy avec Foulques.


  — Il a parfaitement raison en cela, je crois qu’il y aurait grand danger pour lui, ce d’autant plus que Nerra veut Brosse en dot.


  — Guillaume s’en était douté et il fait dire à Guy par ma bouche de ne surtout pas lui céder cette forteresse.


  — Tu peux rentrer voir ton duc, répondit Lou, Guy a déjà fait savoir à Foulques qu’il refusait de lui donner Brosse.


  — Voilà une bien bonne nouvelle ! dit Robert, mais Guillaume craint quelque ruse ou coup de force de Nerra, le bougre n’abandonne pas facilement une partie.


  — Nous le savons, répondit Lou, mais Guy m’a semblé résolu.


  — En tous cas, si Guy sollicite l’aide de Guillaume dans un conflit contre Foulques, le duc répondra présent et il faudra encore que j’use mes chausses au service des Limousins.


  — Rien ne me ferait plus plaisir mon cher Robert, j’en viendrais presque à souhaiter que Nerra nous attaque pour avoir à nouveau la joie de guerroyer avec toi.


  — Ne plaisante pas avec ce Foulques, c’est un adversaire redoutable aussi intrépide que sans pitié, son sénéchal, comme il l’appelle, ce Lisois d’Ambroise est capable des pires exactions.


  — Nous avons vu ce triste sire, il s’en est fallu de peu que je lui fasse goûter du bon fer Limousin, tellement le bougre a été insolent et a insupporté tout son monde.


  — Nous avons eu vent de cela à Poitiers et nous avons remercié le ciel que l’entente entre Limousins et Angevins ne se fasse pas.


  — Je vais t’accompagner à Limoges pour que tu délivres ton message à Guy, dit Lou, mais je pense qu’il te répondra comme moi.


  Guy revit Robert avec plaisir et écouta son message avec attention, puis il répondit :


  — Tu peux dire à Guillaume que pour Brosse il n’a pas de souci à se faire je ne donnerai pas cette forteresse à Foulques. Je lui ai fait une proposition, ma fille et 50 000 livres de dot, je n’en démordrai pas, j’attends sa réponse.


  — Mon maître préférerait que ce mariage ne se fasse pas, insista Robert.


  — Je ne puis m’engager à cela, répondit Guy, il y a grand avantage pour ma famille à ce que cette union soit consacrée, mais tu peux également dire à Guillaume que je ne me laisserai pas entraîner par Foulques dans une guerre contre l’Aquitaine, le duc est mon beau-frère, les liens familiaux sont sacrés à mes yeux.


  — Certes sire, mais si le gendre attaque le beau-frère, il faudra bien prendre parti.


  — J’observerai la plus stricte neutralité, mais il se pourrait que je n’interdise pas à quelques seigneurs Châlusiens de se battre dans le camp de leur choix, qui sera le vôtre je n’en doute pas.


  — Si vous nous « prêtez » le seigneur Lou, sire, il se pourrait que votre fille soit veuve rapidement, assura Robert. En tout cas les choses sont claires, je rentre faire mon rapport au duc Guillaume.


  Deux semaines s’étaient écoulées et les Limousins n’avaient toujours pas de nouvelles de Foulques. Lou visitait le chantier de son château avec Eudes quand un cavalier en provenance de Limoges se présenta aux portes de Chabrol.


  — Je viens de la part d’Alduin qui vous fait remettre ceci, dit l’homme en tendant à Lou un pli cacheté.


  — Une lettre de Rome, s’exclama Lou en saisissant le document, je reconnais le sceau du pape, Jean nous donnerait-il de ses nouvelles ?


  Lou et Eudes montèrent en courant au donjon et appelèrent Mathilde et Isabelle à les rejoindre pour lire la précieuse missive. Ce fut à Isabelle que revint l’honneur d’ouvrir le pli et de le lire, après tout c’est elle qui avait envoyé un courrier à Jean plus d’un mois auparavant. Après avoir fait sauter le sceau qui était bien celui du pape, Isabelle sortit plusieurs liasses de parchemin sur lesquelles elle reconnut immédiatement la fine écriture de son frère. Elle commença sa lecture :


  Mes chers parents,


  J’ai pris grand plaisir à lire le message envoyé par Isabelle et à apprendre ainsi que vous étiez bien rentrés de Rome. J’ai raconté au pape comment le bras séculier s’était appliqué sur les fesses de Grimoald et il me semble que Sa Sainteté a souri à l’évocation de l’histoire quoi qu’il en soit le dénouement de cette affaire ne lui a pas déplu.


  De mon côté tout va bien, j’ai découvert ici des gens passionnants et le pape est pour moi un guide et un maître sans pareil. Nous travaillons beaucoup à ses livres de mathématique comme il le souhaitait, mais il me laisse grande liberté pour étudier ce qui me plaît et notamment la médecine. J’ai eu l’immense bonheur de rencontrer à Rome le grand Avicenne ; médecin et philosophe arabe à peine plus âgé que moi mais au savoir encyclopédique, je m’en suis fait un ami, mais malheureusement il est reparti explorer le monde la semaine dernière. Nous avons néanmoins eu le temps d’échanger bien des idées et Il m’a ouvert les yeux sur une grande tâche qu’il faut réaliser pour la médecine et dont je ne puis parler dans ce courrier : J’ai comme camarade d’étude un autre jeune homme fort brillant, Theophilacte de Tusculum, qui sera probablement pape un jour si l’on en croit les prédictions de Sa Sainteté. Enfin j’ai également le bonheur de travailler avec une jeune fille du nom d’Anne que je prise fort et qui a une connaissance abyssale de toutes les langues de ce monde.


  Le pape est un homme extraordinaire, sa bonté à mon égard est sans fin. Il m’a autorisé à rentrer en France cet été pour vous visiter. Sa santé cependant m’inquiète car il travaille beaucoup, dormant et mangeant trop peu. Ses médecins sont incompétents et ne jurent que par la saignée, j’essaie bien de lui donner quelques conseils qu’il n’écoute que d’une oreille distraite. Ces derniers temps nous discutons beaucoup de théologie ; il est partisan de l’idée que les sciences ne sont pas en contradiction avec la parole de Dieu, ce en quoi je ne suis pas d’accord avec lui, nos discussions sont sans fin, mais toujours passionnantes. Il m’a baptisé « Jean le sceptique », mais je sens qu’il m’aime comme un fils et je lui rends cette affection.


  Pour l’affaire d’Hermine, je n’ai pas bien compris les raisons qui poussent Isabelle à vouloir empêcher ce mariage, quoi qu’il en soit Sylvestre ne voit aucune raison de s’y opposer malgré la réputation sulfureuse de Foulques Nerra. Seule une excommunication pourrait empêcher la chose, mais le comte d’Anjou est prudent, après chaque exaction, il fait bâtir une église ou une abbaye sur ses terres et de plus il rentre d’un pèlerinage au Saint Sépulcre, sa cote est donc au plus haut chez les gens d’Église, il ne risque pas d’être excommunié pour l’instant.


  Je vous embrasse fort tous les quatre et je pense souvent à chacun de vous.


  Mère, je crois que ma théorie sur le mal des Ardents est juste, c’est du moins l’avis d’Avicenne et j’attends le moment opportun pour en parler au pape.


  Père, j’ai vu ici quelques machines qui seraient fort utiles à Châlus et j’ai des idées d’aménagement de notre château que je te raconterai cet été.


  Eudes, tu aurais été fier de moi, il y a deux mois j’ai occis quatre malandrins qui nous avaient tendu un guet-apens.


  Isabelle, explique-moi les dessous de cette affaire du mariage d’Hermine dont je sens que tu ne m’as pas tout dit.


  Mes pensées sont avec vous, nous nous reverrons bientôt.


  Votre fils et votre frère qui vous aime.


  Les quatre Châlusiens furent fort émus à la lecture de cette lettre. Ils la relurent une bonne dizaine de fois. Isabelle était aux anges.


  — Jean est amoureux, n’est-ce pas extraordinaire ? Moi qui pensais qu’il ne se passionnerait jamais que pour ses crapauds morts ou les malades à l’agonie.


  — Comment peux-tu dire qu’il est amoureux ? s’étonna Mathilde.


  — « Une jeune fille que je prise fort », relut Isabelle, dans la bouche de Jean cela se traduit par « une jeune fille dont je suis éperdument amoureux ».


  — La bonne nouvelle c’est qu’il rentre cet été, dit Lou, j’ai hâte de le revoir.


  — Et moi donc, renchérit Eudes, je suis heureux que Sylvestre n’en ait pas fait un moinillon et qu’il pense encore à trucider quelques bandits pour ne pas perdre la main.


  — Cette histoire m’inquiète, dit Mathilde comment peut-il avoir été attaqué de la sorte ?


  — Rome est une ville comme les autres, dit Lou, le vice y serait même plus fortement implanté qu’ailleurs à ce que l’on dit, mais faisons confiance à Jean, il sait se défendre.


  Les nouvelles de Foulques arrivèrent à l’improviste en la personne du comte d’Anjou lui-même qui vint se présenter à Limoges en ce printemps 1003, accompagné d’une forte escorte dans laquelle ne figurait pas Lisois.


  Guy, un peu surpris de cette arrivée non annoncée, fit convoquer ses lieutenants en urgence et reçut Foulques dans sa grande salle d’audience, cette fois-ci remplie. Hermine était également là. Foulques fit une entrée théâtrale, s’inclinant au passage devant Hermine et venant se planter devant Guy.


  — Mon cher Guy, j’ai tenu à venir moi-même négocier notre affaire, tant il m’a semblé que Lisois avait été maladroit lors de sa venue sur tes terres.


  — Le mot maladroit me semble approprié, répondit Guy sur la défensive.


  — Quoi qu’il en soit, ma détermination est réelle et mon amour pour ta fille sincère, je pense que nous devons discuter tranquillement de cette affaire.


  — Cela me semble effectivement nécessaire, dit Guy, sois le bienvenu à Limoges, nous allons te loger avec ta délégation et nous discuterons de cela en plus petit comité.


  Les Angevins furent ainsi conduits dans leurs appartements. Foulques demanda à être présenté officiellement à Hermine, ce qui fut fait en présence de Guy, Emma et Adémar.


  — Gente Dame, mon cœur brûle d’amour pour vous, attaqua Foulques tel un jouvenceau, mais dans sa bouche, les mots semblaient quelque peu déplacés.


  — Vous m’en voyez très flattée sire, répondit Hermine avec la politesse et l’humilité qu’il sied.


  — Permettez-moi de vous offrir ce modeste présent qui ornera davantage votre éclatante beauté..


  Foulques avança un coussin sur lequel était déposée une magnifique broche en or, richement ornée de pierreries.


  — Hermine prit l’objet et l’accrocha sur le devant de sa robe.


  Foulques sembla satisfait de l’effet produit par le bijou, se tournant vers Guy, il demanda :


  — Peut-être aurais-je le privilège de m’entretenir avec dame Hermine en tête à tête ?


  — Dès que nous serons parvenus à un accord, mon cher Foulques, répondit Guy d’un ton doucereux.


  Les Angevins se retirèrent et Guy se retrouva avec Lou.


  — Foulques semble décidé à faire sa cour, dit le Châlusien.


  — Oui, mais pas avant que nous nous soyons entendus.


  L’entrevue eut lieu le lendemain, Guy avait souhaité n’être accompagné que de Lou et d’Adémar, Foulques quant à lui, était seul.


  — Je te présente Lou de Châlus, dit Guy, mon fidèle lieutenant.


  — On ne présente pas cet homme, dit Foulques dévisageant le Châlusien de son œil d’aigle, tout le monde connaît sa valeur au combat, j’espère que nous serons bientôt alliés en de nombreuses conquêtes.


  Lou s’inclina sous le compliment mais ne dit mot.


  — Guy, commença Foulques, tu comprends bien que dans cette affaire, la dot doit contenir des terres pour que je n’en sorte pas humilié.


  — Cela est effectivement habituel quand les états sont voisins, mais étant donné la distance qui sépare nos terres, il n’est pas utile que je te confie l’un de mes fiefs.


  — Le château de Brosse ferait bien mon affaire, continua Foulques.


  — La chose n’est pas possible pour deux raisons, reprit Guy, tout d’abord je ne puis déposséder mon frère Géraud qui s’est vu attribuer cette place forte par notre père et par ailleurs Guillaume d’Aquitaine m’a expressément missionné pour garder Brosse.


  — Il faudra bien que nous fassions entendre raison à Guillaume, maugréa Foulques entre ses dents.


  — N’oublie pas qu’il est mon parent et mon suzerain et que je n’ai aucune raison de lui faire la guerre.


  — Certes, certes, dit Foulques voyant qu’il n’arriverait à rien de ce côté-là, mais tu conviendras qu’une simple somme d’argent sans aucun domaine est une bien maigre dot dans notre affaire.


  — J’en conviens, dit Guy et je te propose autre chose, je pourrais te donner l’abbaye de Saint-Benoît, dont nous avons occis l’abbé lors de notre conflit avec Hugues de Cargilesse.


  — Je ne la connais pas, dit Foulques.


  — C’est mon abbaye la plus septentrionale et donc la plus proche de tes terres, elle jouxte presque le château de Brosse, elle vient d’être reconstruite après l’incendie qui l’a ravagée l’an dernier. Les moines y sont productifs, tu en tireras de grands bénéfices.


  Foulques réfléchissait, l’idée de posséder une abbaye proche du château qu’il convoitait lui plaisait, on pourrait y fourbir quelques ruses pour s’emparer de la place forte en cas de besoin. Par ailleurs une abbaye bien dirigée était une source de revenus non négligeable. Le marché prenait une tournure qui, à défaut de le combler, le satisfaisait.


  — Une abbaye plus la somme de 60 000 livres me semble un marché honnête.


  — On t’aura mal renseigné sur la somme, c’est 50 000 livres que j’ai proposées à Lisois. J’aurai déjà suffisamment de mal à réunir une telle fortune, il ne saurait être question de 60 000.


  — Lisois m’a en effet mal renseigné, reprit Foulques, décidément ce mariage me rapporte assez peu, mais mon amitié pour toi et mon amour pour ta fille sont les plus forts, j’accepte ton offre.


  — Serrons-nous donc la main et concluons cette affaire, dit Guy, tu pourras rencontrer ma fille cet après-midi, en présence de mon épouse naturellement.


  — Naturellement, dit Foulques en prenant la main tendue de Guy.


  Après le départ de l’Angevin, Lou et Guy restèrent ensemble.


  — Ainsi l’affaire semble bien engagée, dit Lou.


  — Oui, j’y perds une abbaye et une grosse somme d’argent, mais c’est un beau mariage pour Hermine et ma maison.


  — L’histoire de l’abbaye m’ennuie un peu, dit Lou, Foulques est bien capable d’y organiser une véritable garnison prête à attaquer Brosse.


  — J’y ai songé, il faudra que Géraud soit vigilant et surveille ce que les Angevins feront à Saint Benoît, mais je ne pouvais pas éviter de concéder un domaine sans humilier Foulques.


  — C’est vrai, admit Lou qui ne dit pas qu’il aurait préféré mille fois que Foulques soit humilié et que l’affaire ne se fasse pas.


  L’après-midi comme prévu, Foulques rencontra Hermine dans les appartements d’Emma. Cette dernière s’était mise à l’écart pour laisser le couple s’entretenir, mais elle surveillait que rien d’inconvenant ne se produise lors de cette première entrevue au bec à bec.


  — Hermine, l’affaire de notre mariage semble bien avancée, nous avons trouvé un terrain d’entente avec ton père, es-tu heureuse de notre union ?


  — Oui sire, dit la jeune fille sans toutefois croiser le regard de Foulques, c’est un grand honneur pour moi et ma famille.


  — J’aimerais que nous nous mariions dans un mois en ma bonne ville d’Angers, qu’en dis-tu ?


  — Je ferai selon votre désir sire, répondit Hermine toujours sans lever les yeux.


  — Puis-je embrasser ta main en gage de notre accord ?


  Un toussotement vint du coin de la pièce signifiant qu’Emma veillait au grain. Hermine tendit sa main et Foulques y déposa un sage baiser, ne voulant pas effrayer Hermine et courroucer Emma. L’Angevin se retira ensuite, laissant les deux femmes seules. Emma vint prendre sa fille dans ses bras et Hermine éclata en sanglots.


  Les noces furent donc prévues à Angers pour le mois de juin. Foulques annonça qu’il organiserait une grande fête avec un beau tournoi, selon un mode nouveau, dont on se souviendrait dans les siècles à venir.


  Isabelle discutait avec Eudes, peu de temps après le départ des Angevins.


  — Nos affaires s’annoncent mal, dit la jeune fille, j’espérais que Foulques et Guy ne s’entendraient pas et voilà qu’ils sont comme larrons en foire.


  — Ce Foulques m’insupporte, dit Eudes, c’est un serpent, lui livrer Hermine comme un agneau au boucher me fait froid dans le dos.


  — Ne désespérons pas, dit Isabelle, le vernis est mince sur le tempérament démoniaque de Foulques. Si nous faisons craquer ce vernis, la bête pourrait apparaître dans toute son horreur et Guy réaliserait alors l’erreur qu’il fait en laissant sa fille à un tel homme.


  Revenu dans sa capitale, Foulques fit quérir Lisois.


  — J’ai rattrapé tes maladresses, dit-il à son sénéchal, le mariage se fera, je n’aurai pas Brosse mais une abbaye voisine dont nous saurons bien faire un point fort pour investir le château quand nous le voudrons.


  — Quand la noce doit-elle avoir lieu ? demanda Lisois.


  — Vers la fin du mois de juin, je désire que nous organisions une grande fête pour montrer à ces Limousins qui sont les maîtres dans notre affaire. Il faut que tu me prépares un grand tournoi où nous les affronterons et naturellement nous les battrons à plate couture. Je veux rabattre le caquet de Guy qui m’a imposé des conditions insultantes pour ce mariage.


  — La donzelle est-elle au moins conciliante ?


  — Aussi mal embouchée que ses parents, elle n’a pas l’air des plus ravies de m’épouser et sa mère cache à peine son hostilité à cette union. Mais peu m’importe, je ne veux pas une épouse amoureuse, je veux un ventre pour y faire pousser mes garçons.


  — Pour le tournoi ne crains-tu pas ce Lou de Châlus ? J’ai tâté de la pogne de son fils, il est d’une force surprenante, avoua Lisois.


  — Oui je connais tout de ces deux-là, il faudra les surveiller, ils sont certes redoutables au combat, mais ils n’ont aucune expérience des tournois qui ne sont pas une coutume en Limousin comme chez nous.


  — Peut-être serait-il prudent de les faire occire avant la lice, dit Lisois qui était un adepte des solutions radicales et surtout qui se souvenait de la terrible poigne d’Eudes sur son avant-bras.


  — Il sera toujours temps de le faire quand ils seront sur nos terres, dit Foulques si cela s’avère nécessaire.


  — J’aimerais bien dompter également la fille de ce bâtard de Châlusien, ajouta Lisois, la garce est fort belle et résistante, comme je les aime. Elle fera moins la fière quand je l’aurai forcée une ou deux fois.


  — Tu en feras ce que tu voudras, mais il vaudra mieux attendre que nous ayons occis le reste de la famille.




  RETOUR


  On était à la mi-juin, le mariage était prévu pour la fin du mois et les Limousins commençaient à organiser les préparatifs pour aller en Anjou. Guy avait invité tous ses vassaux à la noce et plus de deux cents chevaliers avaient prévu de faire le voyage. À Châlus, Lou n’avait même pas tenté de résister quand Mathilde avait déclaré que toute la famille irait à ce mariage.


  — Qu’est-ce que ce tournoi que Foulques a dit vouloir organiser sur ses terres ? demanda Eudes à son père.


  — Il s’agit de joutes d’un genre nouveau où s’affrontent les chevaliers, chacun est monté sur son cheval et avec une lance, il doit tenter de désarçonner l’adversaire.


  — L’affaire peut être dangereuse, commenta Eudes.


  — Très, précisa Lou, Guy m’a expliqué que la plupart des belligérants cherchent à blesser l’adversaire et les morts sont fréquents.


  — Penses-tu que nous devrons participer à ces joutes ? demanda Eudes.


  — Certainement, il est de mauvais ton de refuser, chacun doit défendre ses couleurs et connaissant Foulques, je pense qu’il aura à cœur de mettre à terre les nôtres.


  — Ne devrions-nous pas nous exercer ?


  — La chose ne me semble pas utile, si tu sais monter à cheval et manier une lance, tu dois pouvoir faire grand carnage lors des joutes, je pense par ailleurs que nos étriers nous donneront un avantage, leur usage n’est pas encore très connu en dehors du Limousin.


  — Méfiez-vous tout de même, dit Isabelle qui écoutait la conversation, je pense que les Angevins n’hésiteront pas à utiliser quelques traîtrises pour vous battre et nous humilier.


  — Dans les combats, et il s’agira bien là de combats, les ruses les plus viles sont à prévoir et à contrer, nous nous entendons assez bien à cela avec ton frère, répondit Lou à sa fille.


  Au moment où Lou terminait son propos, des coups retentirent contre la porte. Le seigneur de Châlus échangea un regard interrogatif avec Mathilde : qui pouvait venir les voir à cette heure tardive ?


  — Entrez, dit le maître des lieux.


  La porte s’ouvrit et deux hommes, chacun enveloppé dans un long manteau et le visage masqué par une grande capuche, firent leur entrée. Le plus grand des deux releva lentement la tête faisant apparaître le bas de son visage, puis le reste. C’est Isabelle qui réagit la première :


  — Jean ! cria-t-elle en sautant au cou du premier des deux arrivants.


  — Eh ! doucement, répondit ce dernier, je n’ai pas traversé tout le pays pour périr étouffé par une donzelle, fut-elle ma sœur préférée.


  — Mon Dieu, c’est bien toi ! dit Mathilde se précipitant à son tour vers son fils, comment est-ce possible, nous ne t’attendions que pour cet été ?


  — C’est une longue histoire, dit Jean mais laissez-moi tout d’abord vous présenter Anne qui m’a accompagné pour ce voyage.


  Le second personnage releva à son tour la tête et un fort joli visage de jeune fille apparut sous la grande capuche.


  — Ainsi, voici cette très remarquable jeune fille, dit Isabelle sans masquer son enthousiasme, que notre frère Jean « prise particulièrement » si je ne m’abuse.


  La jeune fille rougit fortement à ce propos et Jean également, Isabelle à qui rien n’échappait, se dit que ces deux-là ne s’étaient pas encore déclarés leur flamme à voir leurs airs de tourtereaux effarouchés, faudrait-il qu’elle fasse l’entremetteuse pour toute sa famille ?


  — Vous devez être éreintés après un si long voyage, dit Lou, enlevez vos manteaux et asseyez-vous, nous allons bien vous trouver quelque chose à manger.


  — Merci père, nous sommes effectivement quelque peu harassés et affamés, nous avons voyagé à bride abattue, dormant cinq heures par nuit. Nous avons quitté Rome, il y a un peu plus d’un mois.


  — Pourquoi avez-vous fait tout ce chemin aussi vite ? s’étonna Eudes.


  — C’est une longue histoire, répondit Jean, mais commençons par le début, Sylvestre est mort le 12 mai.


  — Mon Dieu ! s’exclama Mathilde, il n’était pas si vieux que cela.


  — C’est vrai, mais usé par le travail incessant et fort mal soigné par ses médecins, à tel point que j’ai cru un moment qu’ils voulaient l’assassiner tellement ils lui ont administré de remèdes pires que le mal.


  — De quel mal souffrait-il ? demanda Mathilde.


  — Il était simplement très fatigué au début du mois de mai quand des fièvres le prirent. Sylvestre souffrait de fièvres quartes depuis ses voyages en Espagne, mais d’habitude les accès duraient quelques jours et il se remettait. Cette fois-ci les médecins ont commencé à lui faire des saignées, j’ai supplié pour qu’ils arrêtent, mais cette race est plus entêtée que bourrique et bientôt Sylvestre fut trop faible pour exiger que l’on m’écoute. Ce qui devait arriver arriva. Le pape exsangue et épuisé n’a pas survécu à un nouvel accès de fièvre.


  Jean pleurait à la simple évocation de cette grande perte et Anne faisait de même. Jean reprit finalement la parole.


  — Après le décès de Sylvestre, les intrigues ont commencé pour nommer son successeur, il avait désigné Théophilatre, mais le choix revenait aux électeurs romains. La puissante famille de Jean Crescentius, opposée au parti impérial, a acheté la plupart des votants et a imposé un certain Siccone Sicconi, un de leurs sbires, qui fut élu et prit le nom de Jean XVII. Théophilatre dut s’enfuir dans sa famille, les puissants Tusculum, pour éviter un sort funeste. Il devra attendre son heure s’il veut un jour coiffer la tiare. Quant à Anne et moi, nous étions également les protégés de Sylvestre, nous sommes donc devenus tout d’un coup très impopulaires et activement recherchés par les hommes de Jean Crescentius. Nous avons fui, déguisés en pèlerins et depuis nous avons brûlé les étapes jusqu’ici pour mettre le maximum d’espace entre les hommes de Crescentius et nous.


  — Mais alors tu ne pourras pas revenir à Rome ? demanda Mathilde.


  — Pas dans l’état actuel des choses, d’ailleurs je ne vois pas ce que j’y ferais maintenant que Sylvestre est mort.


  — Et Anne, dit Lou se tournant vers la jeune fille, ta famille doit se faire un sang d’encre.


  — Je n’ai pas de famille sire, répondit la jeune fille, les Sarrazins ont décimé tous les miens il y a de nombreuses années, Sylvestre était mon père adoptif en quelque sorte.


  — Et bien tu n’as pas de souci à te faire, reprit Lou ému par la situation de la belle enfant, notre maison est la tienne, j’ai toujours rêvé d’avoir une seconde fille, car la première me donne souvent bien du tracas.


  — Et moi j’ai toujours rêvé d’avoir une sœur, reprit Isabelle, car mes lourdauds de frères ne comprennent rien aux histoires de filles.


  — Et si vous laissiez souffler cette damoiselle et lui demandiez son avis, intervint Mathilde qui trouvait sa maisonnée bien agitée, elle a peut-être d’autres projets.


  Jean attendait la réaction d’Anne, il connaissait fort bien l’esprit d’indépendance de la jeune fille, il espérait qu’elle resterait à Châlus, mais n’en était pas certain.


  — Je vous remercie de votre offre, répondit Anne, et le toit que vous me proposez est le bienvenu le temps que je trouve un emploi de traducteur ou d’interprète.


  — Fort bien, dit Lou, tu devras partager pour un temps le lit d’Isabelle, nous n’avons pas encore de chambre pour les hôtes.


  — Si cela n’importune pas Isabelle, cela me convient très bien, je suis en grande carence d’histoires de filles, dit Anne qui sentait d’emblée qu’elle se ferait une amie de la sœur de Jean.


  — Et bien je suggère que nous dînions et que nous allions nous coucher, conclut Lou, certains ont quelques heures de sommeil en retard semble-t-il.


  Ce soir-là, dans les trois chambres du donjon de Châlus, les discussions allèrent bon train. Au conseil du creux du lit, Mathilde dit :


  — Quel bonheur de revoir Jean !


  — Oui, mais je suis inquiet pour son avenir, que va-t-il faire maintenant qu’il a perdu son protecteur ?


  — Les portes de Salerne lui sont toujours ouvertes, il nous dira bien ce qu’il compte faire ? répondit Mathilde.


  — Ne me parle pas de son départ alors que je l’ai à peine retrouvé, continua Lou, en tous cas cette jeune fille me fait bonne impression.


  — Un joli minois fait toujours bonne impression à un homme, n’est-ce pas mon cher mari ? Mais je dois avouer qu’il semble y avoir plus qu’un joli minois chez Anne. En tous cas Isabelle a sûrement raison, notre Jean en pince pour elle, as-tu vu comme il était anxieux avant qu’elle n’accepte notre offre de rester et comment il s’est détendu ensuite ?


  — Oui, j’avais noté, dit Lou qui n’avait rien vu du tout, mais qui en avait assez de passer pour un malvoyant dans sa propre maison.


  Dans la chambre des garçons, Eudes racontait à Jean les dessous de l’affaire du mariage d’Hermine et il ne lui cacha pas ses sentiments pour la fille de Guy.


  — L’affaire semble effectivement mal engagée, admit Jean, mais c’est bien le diable si nous ne trouvons pas une solution, j’ai confiance en notre famille réunie. Je vais réfléchir à tout cela.


  Eudes eut chaud au cœur d’entendre à nouveau cette dernière phrase qui lui avait manqué ces derniers mois. Il savait que quand Jean « réfléchissait à un problème », en général il n’y avait plus de problème.


  — Et toi, qu’en est-il de cette Anne, Isabelle prétend que tu en es amoureux et j’avoue que si c’est le cas, tu as fort bon goût.


  — Cette petite futée d’Isabelle est toujours aussi perspicace, dit Jean, elle en sait sûrement plus que moi sur mes propres sentiments. En tous cas si aimer quelqu’un c’est être malheureux quand elle n’est pas là, heureux dès qu’elle paraît, de la trouver merveilleuse quand elle parle et merveilleuse quand elle se tait et de se trouver stupide en face d’elle à ne savoir que lui dire, alors oui, j’ai tous les symptômes de la maladie.


  — Le mal est contagieux mon vieux car j’ai la même maladie que toi.


  — Pauvre de nous, dit Jean en soufflant la chandelle, je ne connais pas le remède contre ce mal.


  Chez les filles, l’heure était également aux conciliabules.


  — Es-tu amoureuse de mon frère Jean ? demanda Isabelle, dès que les deux jeunes filles se furent réfugiées sous les couvertures.


  — Pourquoi me demandes-tu cela ? dit Anne un peu gênée par une question aussi directe.


  — Parce que j’ai un grand talent pour déceler ces choses-là, dit Isabelle, mais que je n’arrive pas à deviner tes sentiments.


  — C’est que je ne les connais pas moi-même, répondit Anne, je ne pensais pas pouvoir un jour éprouver un sentiment pour un garçon, ni pour une fille d’ailleurs.


  — Pourquoi cela ? demanda Isabelle.


  — Parce que je les trouve stupides pour la plupart.


  — Je suis entièrement de ton avis, dit Isabelle, mais…


  — Mais Jean est différent, on ne saurait le trouver stupide, il est d’une intelligence prodigieuse pour tous les problèmes de la vie courante.


  — Est-ce pour cela que tu l’aimes ?


  — D’abord je n’ai pas dit que je l’aimais, mais non ce n’est pas son intelligence qui me touche, Ali et Théo, nos deux compagnons de travail, étaient également fort intelligents.


  — Alors, demanda Isabelle, passionnée par la conversation.


  — Alors c’est son côté totalement désemparé quand il me parle qui me touche, lui le grand esprit, n’arrive plus à articuler un seul mot, il bafouille, devient tout rouge. Tout cela m’énerve au plus haut point chez les autres garçons mais chez lui, j’adore, ça me va droit au cœur.


  — Alors ça, ma bonne amie, j’ai le regret de t’informer que tu es éperdument amoureuse de mon frère tout comme lui de toi. Pourquoi faut-il que tout le monde s’entraime autour de moi, qu’il faille que je l’explique à tout un chacun et que moi je ne trouve pas un amoureux à mon goût ?


  Anne rit devant la mine désespérée de sa nouvelle amie.


  — Fais comme moi, ne cherche pas, les trouvères ne disent-ils pas qu’un jour un prince viendra ?


  — Dieu me préserve qu’il soit prince, dit Isabelle retrouvant toute sa verve, ceux-là sont tellement imbus de leur personne qu’ils en sont invivables. Allez dormons, tu croules de sommeil, demain tu m’expliqueras comment on fait pour tomber amoureuse.


  Guy eut du mal pour réunir la dot de sa fille, il n’avait guère d’argent d’avance. Il commença par aller trouver Alduin et lui demanda son aide. Pour sa nièce l’évêque consentit un don de 10 000 livres. Ensuite Guy alla trouver l’homme le plus riche de la vicomté, Adalbaud, l’abbé de Saint-Martial. Ce dernier expliqua longuement que les pèlerins étaient moins généreux qu’auparavant, que les temps étaient durs et que les mendiants étaient toujours plus nombreux, Guy se demanda si Adalbaud ne le comptait pas au rang de ces derniers. Quoi qu’il en soit il obtint également 10 000 livres. Avec ses apports personnels, il lui manquait environ la moitié de la somme. Il fit alors ce que l’on faisait toujours dans ces cas-là, il alla voir les prêteurs juifs. Ces derniers étaient les seuls à avoir le droit de pratiquer l’usure, que l’église interdisait aux Chrétiens. Moché, le chef des banquiers juifs de Limoges était un petit homme maniéré qui consentit le prêt que réclamait Guy, à un taux toutefois assez élevé. Le vicomte s’était endetté pour dix ans mais il avait réuni la somme prévue.


  Le vingt juin, la troupe des Limousins se mettait en route pour l’Anjou, outre les deux cents seigneurs de sa Vicomté, Guy emmenait une centaine d’hommes à pied, sous les ordres de l’inaltérable Raoul Brise-Tête. Il y avait plus de cent cinquante lieues pour rejoindre Angers. On prit Géraud en route en passant par Brosse le second jour, et au quatrième jour les Limousins arrivèrent à Poitiers, la capitale de Guillaume, Guy avait prévu de passer voir son suzerain pour le rassurer sur ses intentions. Guillaume d’Aquitaine reçut les Limousins dans son château.


  — Guy, mon frère, je suis heureux que tu prennes le temps de me visiter avant d’aller en Anjou.


  — Je viens pour t’assurer de mes bonnes intentions, répondit le vicomte, je sais que tu vois d’un mauvais œil mon rapprochement avec Foulques, mais je n’oublie pas que tu es mon suzerain, je te resterai fidèle.


  — Je suis inquiet, répondit le duc, même si j’ai confiance en toi, j’ai peur que Foulques ne t’entraîne dans ses guerres incessantes. J’ai néanmoins appris avec plaisir que tu ne lui avais pas cédé ton château de Brosse.


  — Non mais nous devrons surveiller l’abbaye que j’ai dû lui donner en échange, il pourrait la transformer en garnison.


  La soirée à Poitiers fut conviviale, Simon chanta quelques belles chansons. Le duc avait fait préparer des locaux pour héberger les Limousins et ses derniers, après avoir dormi confortablement, repartirent le lendemain matin.


  — Guillaume n’apprécie ce mariage que d’une fesse, dit Lou qui chevauchait à côté de Guy.


  — Je le vois bien, mais je ne pouvais laisser passer l’opportunité d’une telle alliance, dit le vicomte comme pour se convaincre lui-même.




  LE TOURNOI


  Les murailles noires d’Angers leur apparurent au bout d’une semaine de voyage. La ville, qui avait brûlé trois ans plus tôt, était déjà pratiquement totalement reconstruite. Le château posé sur un impressionnant promontoire surplombait la rivière du Maine et paraissait une formidable forteresse.


  — Les pierres de ce pays sont aussi foncées que le teint de leur maître, dit Guy en découvrant l’édifice.


  Et probablement que son âme, pensa Lou.


  Foulques avait massé plus de mille hommes d’arme devant son château, ce qui augmentait encore l’impression de puissance qui se dégageait de la place.


  — Le bougre est doué pour impressionner son monde, marmonna Lou entre ses dents.


  Les Limousins pénétrèrent dans la ville et se dirigèrent vers une vaste demeure au cœur des fortifications qu’on leur désigna comme le lieu de résidence de Foulques. Guy et son état-major furent introduits dans une grande salle de réception toute en longueur au fond de laquelle ils aperçurent Foulques, assis sur un immense trône. Un roi n’aurait pas déployé plus de luxe, pensa Lou que ce décorum agaçait.


  — Je suis heureux de te recevoir dans ma bonne ville, dit le seigneur local, as-tu fait bon voyage ?


  — Très bon, répondit Guy.


  — J’espère que vous n’êtes pas trop fatigués car demain commence le tournoi, continua Foulques. Nous aurons trois jours de festivités avant le mariage qui se fera dans la cathédrale dimanche prochain.


  — Les Limousins sont infatigables, reprit Guy, une bonne nuit de sommeil et nous serons frais comme des lapereaux.


  — Fort bien, dit Foulques, nous avons fait préparer des hébergements pour tout le monde, mon maître des cérémonies donnera des précisions à chacun. Guy, tu es naturellement hébergé au château avec ta famille.


  Ceci voulait dire que les autres ne l’étaient pas, pensa Lou. Effectivement le majordome de Foulques expliqua qu’il serait logé avec les siens chez un bourgeois de la ville qui vivait en fait hors les murs de la cité. Les Châlusiens allèrent donc prendre possession de leur logis, guidés par deux gardes de Foulques. Un homme d’âge déjà avancé leur ouvrit, il vivait seul dans une vaste demeure et les chambres furent assez nombreuses pour héberger tout le monde. La cuisinière du vieil homme prépara un dîner, auquel ne participa cependant pas le maître de maison. L’avantage de ce locataire peu causeux fut qu’il n’importuna pas les Châlusiens par un babillage inutile.


  Rendez-vous avait été donné à tous les seigneurs Limousins sur la grande place de la ville dès le lendemain matin. En arrivant sur les lieux, Lou constata que cette place avait été bordée de barrières en bois pour le tournoi. De vastes tribunes étaient construites sur un côté, dans lesquelles quelques nobles dames et seigneurs commençaient à prendre place. Les autres côtés de l’esplanade se remplissaient petit à petit de vilains, curieux de venir assister au tournoi.


  Lou se présenta au majordome qui prenait les inscriptions pour les joutes.


  — Est-ce toi qui enregistres les noms des gens qui participent au tournoi ?


  — Oui sire, êtes-vous combattant du Limousin ?


  — Combattant ? demanda Lou, s’agit-il d’une guerre ?


  — En quelque sorte, répondit l’homme, les Limousins et les Angevins vont s’affronter, les forces doivent être égales en nombre, Sire Foulques a prévu cent cavaliers dans chaque camp. Les Angevins sont déjà désignés, il nous faut donc cent cavaliers Limousins.


  — Voilà qui va en laisser cent de déçus, dit Guy qui arrivait et avait entendu la fin de la phrase du majordome.


  — Comment allons-nous choisir les participants ? dit Lou.


  — Je vais devoir décider, reprit Guy, et probablement faire des mécontents. En tous cas Eudes et toi, vous ferez partie de mon armée puisque c’est ainsi qu’il faut l’appeler.


  Puis s’adressant au majordome il demanda :


  — Foulques prendra-t-il part aux joutes ?


  — Naturellement, dit l’homme, c’est même notre champion, il n’a jamais été battu en tournoi.


  — Il faut un début à tout, susurra Lou.


  Le majordome jeta un œil pédonculé par le mépris à cet outrecuidant qui comptait vaincre son maître en tournoi. Celui qui ferait chuter Foulques n’était pas encore de ce monde et ce n’est pas un de ces bouseux de Limousin qui allait commencer, songea-t-il.


  — Je me dois donc de mener moi-même mes hommes, dit Guy, qui semblait ravi de la chose.


  Le vicomte désigna les cavaliers qui représenteraient ses couleurs, parmi les membres de sa famille, ses frères Géraud et Aimery et son fils Adémar furent du nombre. Le majordome avait demandé que la liste soit établie par ordre de préséance. Lou eut le grand honneur de se retrouver immédiatement derrière la famille de Guy et donc en cinquième position. Eudes, quant à lui, se retrouva en seconde moitié de classement avec les fils aînés des seigneurs, les fils puînés terminaient la liste. Jean vint voir Lou.


  — Pourrais-je participer ? demanda-t-il à son père, il y a des fils puînés qui ont été choisis.


  — Tu seras plus utile à panser les plaies qui vont être nombreuses, intervint Anne qui l’avait suivi.


  — Je suis de l’avis de cette jeune fille, dit Mathilde qui assistait également aux débats, il me suffit bien assez de trembler pour mon mari et un seul de mes fils.


  — Je crois qu’elles ont raison, dit Lou à son fils, tu seras fort utile à l’infirmerie et d’autre part j’aimerais que tu observes la stratégie des cavaliers adverses et nous conseilles avec Eudes, car nous n’avons pas l’expérience de ce type de joutes.


  Jean s’en alla tête basse, il aurait aimé lui aussi se couvrir de gloire, Anne le rejoignit :


  — Es-tu fou de vouloir jouter avec cette bande de butors et me faire tourner le sang ?


  La colère de la jeune fille mit un peu de baume au cœur à Jean, après tout si Anne se faisait « tourner le sang », c’est peut-être parce qu’elle l’aimait quelque peu songea-t-il.


  — Il n’est pas très glorieux de panser les blessés, répondit le Châlusien.


  — Sauver des vies me semble plus glorieux que trucider des Angevins, affirma Anne.


  Jean ne jugea pas bon d’argumenter davantage, les femmes ne comprenaient rien aux problèmes d’honneur, c’était bien connu.


  Les deux listes étaient constituées et les joutes pouvaient commencer. Le règlement prévoyait que le premier d’une liste rencontre le dernier de la liste adverse, ainsi Foulques ouvrirait lui-même les hostilités contre le dernier de la liste du Limousin et ensuite Guy, ferait de même avec le dernier de la liste des Angevins. Chaque engagement était simple, les deux hommes, séparés par une lice de trois coudées de haut environ, lançaient leurs chevaux et fonçaient l’un sur l’autre, munis chacun d’une lance dont le bout était en bois mousse. Il fallait désarçonner l’adversaire, tant qu’aucun des deux combattants n’était tombé, la joute continuait en autant de passages que nécessaire pour obtenir un vainqueur. Un cavalier désarçonné était éliminé. Les hommes joutaient avec heaume et haubert et les chevaux étaient également protégés, notamment au niveau du poitrail, par de grandes plaques de cuir bouilli attachées par des sangles.


  Foulques se présenta à un bout de l’enceinte et le jeune Limousin, Arnaud de Lastour, le fils puîné de Guibert, vint se placer à l’autre extrémité. Foulques semblait avoir une prédilection pour le noir, son casque, son heaume, son cheval, tout était noir, sauf son écu qui était rouge et sur lequel était dessiné un faucon… noir. Le signal du lancement des cavaliers était donné par un garde qui sonnait un cor. Foulques éperonna son cheval dès que le signal retentit, le jeune Limousin fit de même. Arnaud n’avait pas grande expérience de ce type de joute et il avait de plus en plus de difficultés à tenir sa lance droite au fur et à mesure que son cheval prenait de la vitesse. Le choc fut terrible, Arnaud parvint à toucher l’écu de Foulques, mais ce dernier avait visé la pleine face de son adversaire qui prit le coup de lance sur la nasale de son haubert. La tête du jeune Limousin fut projetée en arrière avec violence et il s’écroula inerte sur son cheval. Arrivés à l’autre extrémité de la lice, les hommes à pied se précipitèrent vers lui et immobilisèrent son cheval. Arnaud était toujours inconscient, couché sur le pommeau de sa monture. On le descendit, Jean et Mathilde accoururent et enlevèrent précautionneusement son casque pour constater que le jeune homme était mort, la nuque brisée sur le coup. Sans plus de formalité le maître de la cérémonie annonça à l’assistance :


  — Foulques Nerra vainqueur !


  Des acclamations retentirent de toute part. Lou s’aperçut que la foule des spectateurs était considérable. Le comte leva sa lance en signe de victoire et vint faire un passage devant la tribune des nobles dames. Il arrêta son cheval en face d’Hermine.


  — Une première victoire en votre honneur Madame, clama-t-il.


  Hermine ne savait quelle attitude adopter, elle était révulsée par ce qu’elle venait de voir, elle connaissait le malheureux Arnaud qui avait à peu près son âge. Elle fit un vague signe de la tête, qui sembla suffire à Foulques qui s’éloigna au pas.


  Lou s’approcha de Guy :


  — Ce gamin n’avait aucune chance, Foulques a cherché à le tuer et pas seulement à le désarçonner, c’est un malade. Fais attention à toi.


  — J’ai bien vu, je regrette de m’être laissé entraîner dans ce stupide tournoi, je ne sais pas où veut en venir Foulques.


  On attendait le vicomte du Limousin et Guy dût couper court à la conversation et aller se mettre en place. Son adversaire n’avait rien d’un jeune homme de bonne famille, il s’agissait au contraire d’un homme d’âge mûr fortement charpenté. Un soldat de métier songea Lou. Là où les Limousins avaient mis toute la fine fleur de leur noblesse pour participer à ce qu’ils pensaient n’être qu’un jeu, Foulques avait mis des soldats de métier. Comptait-il décimer la noblesse Limousine ?


  Guy s’élança en même temps que son adversaire. Le choc des deux lances contre les écus fut violent. Guy n’était pas un débutant, il resta en selle, mais son adversaire également. Il y eut donc un deuxième passage au cours duquel Guy parvint à faire chuter l’Angevin.


  Le maître des cérémonies annonça la victoire Limousine, tandis que l’homme à terre se relevait sans grosse blessure. Il alla se ranger parmi les soldats de Foulques. Ce dernier vint à sa rencontre et lui donna un coup de cravache en pleine figure. L’homme ne broncha pas malgré le sang qui lui coulait sur le visage.


  Les Limousins étaient muets de stupeur, dans quel monde étaient-ils tombés ? Isabelle s’approcha de Jean.


  — Cet homme est dément, lui dit-elle.


  — Oui, il se contrôle difficilement, répondit Jean songeur.


  Le tournoi continua. Les assauts furent d’une violence folle, Géraud fut désarçonné au premier passage avec une épaule démise que Mathilde et Jean lui remirent en place au prix d’une grande douleur. Adémar fut également battu au troisième passage, sans grosse blessure autre qu’un fort mal au bras gauche qui tenait l’écu. Seul Aimery de Rochechouart, qui avait acquis l’expérience des joutes lors de ses campagnes avec Lothaire, gagna sa rencontre. Le tour de Lou était arrivé, il observait l’homme qui lui était opposé, manifestement pas un débutant. Le son du cor retentit et Lou éperonna son cheval. Il visait l’écu de son adversaire, au dernier moment cependant ce dernier releva sa lance, pointant vers le visage de Lou. Le Châlusien eut juste le temps d’éviter en se jetant en arrière, la lance de son adversaire glissa sur son épaule sans le blesser. De son côté, son geste d’évitement lui avait fait rater la cible. Pas de doute, l’homme avait tenté de le tuer tout comme Foulques avait fait avec le jeune Arnaud. Lou vit rouge, il attendit le signal du second passage et lança son cheval. L’Angevin visa encore le visage de Lou qui esquiva cette fois-ci sur le côté sans faire dévier sa lance, cette dernière percuta son adversaire juste au-dessus de l’écu, sous la clavicule. L’homme fut projeté en l’air et retomba lourdement à terre. Lou fut proclamé vainqueur pendant que les soigneurs Angevins venaient chercher le perdant qui n’était pas mort mais semblait en piteux état.


  Les combats continuèrent sans interruption, cent assauts étaient prévus ce jour, il ne fallait pas perdre de temps. Bien peu de Limousins parvenait abattre leurs adversaires. Le tour d’Eudes arriva, il fut opposé à un homme de grande taille qui paraissait très puissant, mais Eudes n’était pas en reste dans ce registre. Lou vint le voir.


  — Méfie-toi, certains d’entre eux cherchent à atteindre la face et à tuer !


  — J’ai vu père, ne t’en fais pas pour moi.


  Eudes se mit en place et lança sa monture. Son adversaire chercha effectivement à le toucher à la face, mais Eudes dévia la lance avec son bouclier et asséna son coup, sous l’écu de son adversaire, au pli de l’aine. L’homme poussa un hurlement et fut désarçonné au premier passage. Les médecins de Foulques vinrent le chercher pour s’occuper de la plaie qui coulait à grands flots.


  Ces blessures qui saignaient énormément étaient le principal souci de Mathilde, Anne et Jean qui s’étaient vus attribuer la tâche de soigneurs officiels des Limousins. Les articulations démises et les fractures étaient plus faciles à traiter. Pour les saignements, seule la cautérisation au fer rouge pouvait endiguer les hémorragies, mais certaines d’entre elles étaient trop fortes et ne pouvaient être arrêtées. Le fils aîné du seigneur de Hautefort n’avait pas survécu à une importante hémorragie de l’artère de la racine de la cuisse, au grand désespoir de Jean et des deux femmes.


  — La cautérisation est insuffisante, dit Jean, il nous faut trouver autre chose.


  Il en était là de ses réflexions quand on leur amena le vieux seigneur de Pierre-Buffière qui saignait énormément de la racine de la cuisse.


  — Encore cette blessure ! dit Anne.


  — Oui, elle provient des coups de lance au-dessous l’écu, comme a fait Eudes tout à l’heure.


  — Préparez le fer, dit Mathilde en appuyant à deux mains sur la plaie pour arrêter l’hémorragie.


  — Attends, dit Jean, je vais tenter quelque chose que j’ai lu dans le livre d’Aboulcassis.


  — Qui est cet Aboulcassis ? demanda Mathilde.


  — Un chirurgien arabe que j’ai connu à Cordoue, intervint Anne.


  — Et que Anne a traduit ce qui m’a permis de lire son œuvre, reprit Jean, il y est décrit la manière de lier les artères.


  Il prit le lacet qui serrait sa tunique au niveau du cou et s’approcha de la plaie. Il voyait sous la main de Mathilde battre la grosse artère de la cuisse, au fond de la plaie. Il avait lu dans Al-Tarsif, le livre du maître de Cordoue, que l’on pouvait lier une artère qui saignait, il était décidé à tenter la chose. Jean savait que le sang venait du haut du corps, un point sur lequel Galien ne s’était pas trompé. Il prit une pince parmi les outils qui étaient alignés sur la table de fortune qu’ils avaient installée. Il fallait passer à la partie postérieure de l’artère pour glisser le lien, faire le tour du vaisseau et serrer un nœud au-dessus de la plaie de ce vaisseau. L’affaire lui prit quelques minutes et provoqua des cris de douleurs chez le malheureux blessé, mais il parvint à contourner l’artère endommagée et à serrer le lien. L’hémorragie diminua considérablement. Il demanda à Mathilde de continuer à comprimer et bientôt le saignement cessa complètement.


  — Ainsi on peut bel et bien lier les artères, dit Anne qui n’avait rien perdu de la manœuvre, en traduisant ce passage dans le livre d’Aboulcassis, je m’étais demandé si j’avais bien compris ce qu’il voulait dire.


  — Je me suis posé la même question, avoua Jean, et je n’en voyais pas l’utilité jusqu’à aujourd’hui et là j’ai compris que parfois c’est le seul moyen, plus efficace que la cautérisation, pour arrêter un saignement et éviter que le malade ne se vide complètement de son sang.


  Le seigneur de Pierre-Buffière geignait de douleur, mais sa vie ne semblait pas en danger, et en tout cas il ne mourrait pas d’hémorragie, songea Jean.


  Les joutes durèrent toute la journée, en fin d’après-midi, on fit le bilan, seuls vingt-cinq Limousins avaient remporté leur combat, ce qui laissait soixante-quinze Angevins en lice. Parmi les vaincus, deux hommes de Guy avaient été tués et une vingtaine étaient gravement blessés, sans parler des chevaux dont certains avaient beaucoup souffert.


  — Comment vont se passer les choses demain ? demanda Lou.


  — Je ne sais, répondit Guy, nous sommes désormais moins de combattants que les Angevins.


  — Je me suis fait expliquer la suite des affaires, dit Eudes, nous devrons demain affronter à vingt-cinq les soixante-quinze Angevins, ce qui veut dire que nous aurons chacun trois adversaires à jouter consécutivement.


  — Nous allons nous faire étriller ! s’exclama Guy.


  — Pas sans avoir chèrement vendu notre peau, répondit Lou, ces Angevins m’ont fortement échauffé la bile, nous allons leur montrer ce que vingt-cinq Limousins en colère peuvent faire.


  Guy décida de réunir ses combattants toujours en lice pour le lendemain. La sélection avait été drastique, mais ceux qui restaient étaient des gens habiles, car dans les rangs angevins, il n’y avait pas de débutant et chaque victoire avait nécessité de l’adresse et de la force. Eudes expliqua ce qui les attendait le lendemain. Jean s’approcha et prit la parole.


  — J’ai remarqué que certains d’entre vous n’utilisaient pas d’étrier, je vous invite à en prendre, cet engin inventé par mon père quand il ne savait pas monter à cheval, donne une assise beaucoup plus solide et vous rendra plus difficile à désarçonner. Chez nos adversaires seuls Foulques et Lisois en ont, cela pourrait être un avantage pour nous.


  — En as-tu en réserve ? demanda l’un des seigneurs Limousins.


  — Bien sûr, répondit Lou, j’ai prévu la chose.


  — Second point, continua Jean, lors des joutes, la moitié du corps du côté de votre adversaire est la plus exposée aux coups. Je vous invite à mettre une double épaisseur de cotte de mailles de ce côté-ci, les lances adverses pénétreront plus difficilement et vous risquerez moins de blessures graves.


  — Merci Jean pour tous ces judicieux conseils, dit Guy, maintenant je vous suggère d’aller vous reposer dans vos logis, la journée de demain sera rude.


  Lou à la tête des Châlusiens regagna la demeure qui leur avait été assignée. La servante avait encore préparé un dîner, qui sans être excessif, était suffisant pour revigorer les combattants. Pendant le repas, Isabelle dit :


  — Avez-vous remarqué que mis à part Foulques, qui a délibérément cherché à tuer ce pauvre Arnaud, nos adversaires n’ont tenté d’occire que père et Eudes par des attaques au visage.


  — Les Angevins doivent avoir une dent contre Châlus, dit Lou, qui lui aussi avait parfaitement noté la chose.


  — J’ai croisé Lisois aujourd’hui, dit Eudes, son regard m’en a dit long, ce bâtard va essayer de m’occire par tous les moyens.


  — Un autre point est bizarre, intervint Jean, nous sommes les seuls à être hébergés hors les murs du château, j’ai demandé à tout le monde aujourd’hui, chacun a été logé chez des habitants à l’intérieur des murailles.


  — C’est curieux en effet, nota Lou, nous allons devoir monter la garde cette nuit, ce Foulques pourrait bien tenter de nous faire le même coup qu’Hugues de Cargilesse, venir nous occire dans notre sommeil.


  — Plutôt que de mal dormir et d’être fatigués demain, vous feriez mieux de demander à Raoul Brise-Tête un petit détachement pour surveiller la maison, dit Mathilde.


  — Voilà qui est parlé en fin stratège mère, dit Eudes, je me demandais d’où me venait ce goût immodéré pour la tactique militaire.


  — S’il ne tenait qu’à moi, il m’aurait bien suffi que tu n’aies de qualités que pour la viole et le luth, hélas il a fallu s’y mettre à deux pour te fabriquer, et l’autre moitié t’a légué une grande passion pour les chamailleries en tous genres, se lamenta Mathilde.


  — Bien, allez dormir, puisque notre chef militaire nous l’ordonne, dit Lou, je vais demander à Raoul quelques hommes pour garder notre maison.


  — Je vais y aller père, proposa Jean, j’aimerais retourner en ville voir comment va le vieux seigneur de Pierre-Buffière à qui j’ai lié une artère cet après-midi et je me demande comment il supporte la chose.


  — Soit, vas-y, dit Lou.


  Anne se porta volontaire pour accompagner Jean. Arrivé au chevet du blessé, Jean constata qu’il n’allait pas très bien. Il souffrait fortement de toute la jambe du côté blessé, en revanche la plaie ne saignait plus. En examinant son patient, Jean constata que le pied et le mollet étaient froids et marbrés.


  — On dirait un début de gangrène, dit Anne.


  — Oui, j’ai l’impression que ma ligature empêche le sang d’irriguer toute la jambe.


  — Si les choses ne s’arrangent pas, nous serons obligés de l’amputer, dit Anne après s’être éloignée pour ne pas être entendue du patient.


  — Mon idée n’était pas si bonne que cela en définitive.


  — Elle était au contraire excellente, reprit Anne, sans ta ligature cet homme serait mort, la cautérisation n’aurait jamais suffi à arrêter l’hémorragie.


  — Oui, bien sûr mais nous avons remplacé un mal par un autre, j’aimerais guérir les malades sans leur infliger des maux en retour.


  — T’est-il venu à l’idée que la chose n’était peut-être pas possible, Jean de Châlus ?


  — Oui cela m’est venu à l’idée, mais je l’ai repoussé tout de suite, Anne du Latran, et je te garantis que je vais y réfléchir et que je trouverai un moyen d’arrêter les hémorragies sans être obligé d’amputer le membre par la suite.


  — Tu es bien capable d’y arriver têtu comme je te connais, reprit Anne en souriant.


  Les deux jeunes gens allèrent chercher cinq hommes de Raoul qu’ils ramenèrent pour garder la maison où ils étaient hébergés.


  La nuit fut calme, tout le monde dormit bien sauf Jean, qui passa du temps à réfléchir à ce problème d’artère et de saignements.


  Le lendemain, les Limousins arrivèrent sur le lieu du tournoi de bonne heure. Chaque homme de Guy s’était vu attribuer trois adversaires angevins. Lou et Eudes découvrirent les noms de leurs adversaires mais ne furent pas plus avancés car ils ne les connaissaient pas. Le premier Limousin était Étienne, le fils aîné de Guy de Châlusset. Le trio de ses adversaires était composé de Foulques, Lisois et du seigneur de Nevers. On découvrit à cette occasion que les Angevins faisaient passer en premier le combattant de leur choix, ainsi c’est Foulques qui se présenta. Au premier affrontement, Foulques comme la veille tenta d’atteindre le jeune Limousin au visage pour le tuer, mais Étienne n’était pas maladroit il esquiva mais sans parvenir toutefois à toucher son adversaire. Au second passage Foulques éleva sa lance, mais au dernier moment il l’abaissa pour viser l’écu du Limousin, ce dernier surpris par la manœuvre et la violence du choc fut désarçonné et chuta lourdement. Au moins il n’est pas blessé, se dit Jean qui s’attendait au pire sur le premier affrontement du jour avec Foulques. Le second combattant Limousin parvint à défaire deux Angevins mais fut battu par le troisième. Le tour d’Eudes arriva rapidement, aucun des Limousins qui l’avaient précédé n’avaient réussi à battre ses trois adversaires. Les Angevins commençaient à paonner, on les entendait dire qu’il n’y aurait sûrement pas besoin de troisième jour, tous les Limousins s’allongeant sur le pré comme donzelles énamourées.


  Eudes attendait le son du cor pour s’élancer, il avait décidé de viser le bouclier de son adversaire, sans fioriture, sa puissance et ses étriers devant faire le reste. Son calcul s’avéra payant l’Angevin de l’autre côté de la lice fut éjecté de sa selle et retomba au sol avec un bruit sinistre de probable fracture, se dit Jean. Eudes vint se remettre en place attendant le second adversaire. On aurait dit le frère jumeau du précédent, même gros gabarit, même tactique se dit Eudes. Le résultat fut identique, le coup de l’adversaire ébranla le bras du jeune Châlusien, mais le coup d’Eudes projeta l’Angevin dans les airs. Simon, qui se tenait dans l’assistance, ne put s’empêcher de lancer à la cantonade qui si quelques Limousins se couchaient sur le pré, les Angevins quant à eux, voltigeaient dans les airs de fort élégante manière.


  Le troisième adversaire d’Eudes n’en menait pas large, il avait bien vu la tactique simpliste de son adversaire mais comment lutter contre un coup aussi précis et puissant ? Il tenta au dernier moment d’avancer son écu pour dévier la lance d’Eudes, mais ce dernier avait modifié sa tactique et sa lance vint percuter l’épaule de l’Angevin. L’homme tomba comme ses compatriotes, avec en prime une épaule démise. Les hourras des Limousins saluèrent les trois victoires du jeune Châlusien, il y aurait au moins encore un Limousin en lice demain matin. Suivant l’exemple d’Eudes, six autres combattants Limousins réussirent à sortir victorieux de leurs trois assauts. Foulques s’énervait à chaque victoire des hommes de Guy, battant et insultant ceux qui perdaient trop facilement. Lou se présenta sur l’aire des joutes. Ses trois adversaires cherchèrent à l’atteindre au visage, mais le résultat fut le même pour chacun d’entre eux, le seigneur de Châlus para de son écu dans la main gauche et culbuta les Angevins avec sa lance dans la main droite. Vint ensuite le tour de l’avant-dernier combattant Limousin, Aimery Ostefranc, le frère de Guy. Aimery était un fin jouteur et lui aussi défit de belle manière ses adversaires. Le dernier combat du jour opposait Guy à trois Angevins. Le vicomte fit honneur à ses couleurs et parvint à se défaire des trois avec quelques difficultés néanmoins, il dut s’y reprendre à trois reprises pour désarçonner son dernier adversaire qui était particulièrement coriace.


  À la fin de la journée, on fit les comptes des deux côtés, dix Limousins avaient défait leurs trois adversaires, éliminant ainsi trente Angevins. Parmi les Limousins vaincus, beaucoup avaient néanmoins réussi à éliminer un ou deux adversaires, ce qui fait qu’il ne restait au total que 15 hommes à Foulques. La seconde journée avait été nettement plus favorable aux Limousins que la veille, même si les comptes restaient encore en faveur des Angevins.


  — Je ne sais pas quel règlement ils vont nous sortir demain, dit Lou, mais la journée n’a pas été mauvaise et surtout, nous n’avons pas eu de mort, juste quelques blessés.


  — Nous avons bien mérité quelque repos, dit Guy, ce tournoi m’épuise, je me demande dans quel état nous serons pour la noce.


  Dans son château Foulques avait le regard des mauvais jours.


  — Les derniers Limousins sont coriaces, fit observer Lisois, demain sera une rude journée.


  — Je le sais, dit Foulques, mais nous saurons bien jouer quelques tours à notre façon à ces rustres, nous devons remporter ce tournoi.


  Lisois n’avait pas besoin de détails, il savait ce qu’entendait Foulques par « les tours à sa façon », il s’éclipsa pour aller donner quelques ordres en vue des joutes du lendemain.


  Ce soir-là dans la maison où étaient hébergés les Limousins, Jean discutait avec Mathilde et Anne :


  — Il a fallu amputer le seigneur de Pierre-Buffière, la ligature de l’artère a coupé tout apport sanguin, sa jambe le faisait horriblement souffrir et l’infection débutait.


  — La ligature lui a sauvé la vie mais pas la jambe, dit Mathilde.


  La Châlusienne savait faire les amputations, Hildeburgue lui avait enseigné la chose il y a longtemps, mais elle détestait ça. En plus les amputations de cuisse étaient les plus difficiles à réaliser, car les saignements étaient énormes et on pouvait perdre le malade. Elle avait appris ces techniques à Jean qui n’en raffolait pas davantage, mais qui savait que c’était la seule manière de sauver le patient. Il fut décidé que Jean ferait l’amputation du seigneur de Pierre-Buffière que l’on bourra de sirop d’opium, pour diminuer au maximum les douleurs qui restaient néanmoins intenses quand il fallait scier l’os de la cuisse. Le jeune homme avait prévu de lier les vaisseaux et non pas de les cautériser comme cela était classique. Le vieux seigneur de Pierre-Buffière en serait pour quelques douleurs de moins évitant l’application des braises sur son moignon. L’intervention se déroula sans trop de difficultés car la ligature réalisée la veille rendait le membre presque totalement exsangue, mais Jean n’était pas satisfait pour autant. Il lui fallait trouver un moyen pour éviter cette procédure barbare de l’amputation.


  Ainsi le soir, le jeune Châlusien continuait à ruminer ses pensées :


  — J’ai songé à cela cette nuit, il faudrait refermer l’ouverture de l’artère et non pas la lier.


  — Mais le sang qui afflue t’empêchera de faire ta couture, dit Anne.


  — La couture, reprit Jean, mais c’est cela ! il nous faut du matériel de couturière, une aiguille et un fil. Anne, tu viens de me donner une idée de génie.


  — Et alors, il n’y a pas que toi qui as le droit d’avoir des bonnes idées, mais tu ne m’as pas répondu pour le flot de sang.


  — Là, c’est à moi d’avoir une idée, dit Jean.


  — Dites donc les deux grosses têtes pleines de cervelle, intervint Mathilde, si vous pouviez expliquer à une pauvre guérisseuse qui comprend lentement, ce que vous mijotez.


  Jean expliqua à sa mère ce qu’il comptait faire et comment il aurait besoin d’elle. Mathilde en conclut que son fils était décidément complètement fou.


  Lou et Eudes, à l’autre bout de la table, mangeaient la soupe qu’avait préparée la servante. Jean se joignit à eux pour prendre son repas.


  — Notre tactique est assez frustre, dit Lou, j’ai peur que les Angevins ne trouvent quelques parades.


  — J’ai effectivement observé les différentes stratégies, dit Jean, elles sont pauvres, les uns visent la face pour tuer, les autres cherchent à taper très fort dans le bouclier, les plus vicieux feintent une attaque en haut pour viser en bas du corps ou l’inverse, mais tout se limite à cela.


  — Que veux-tu faire d’autre ? dit Eudes, il n’y a pas beaucoup de possibilités, la lance est très lourde, on ne peut pas faire grand-chose avec.


  — Mais si, au contraire, il y a des tas de possibilités.


  — Que veux-tu dire ? demanda Lou intrigué.


  — Vous pourriez élever vos lances et les abattre sur la tête de vos adversaires au moment où ils passent.


  — La chose est-elle possible ? demanda Eudes qui n’avait pas envisagé cela.


  — Ou alors, encore plus audacieux continua Jean imperturbable, vous pourriez laisser passer l’adversaire en esquivant son coup et faire tourner votre lance dans son dos par une rotation et le frapper au moment de son passage.


  — Tout ceci demande une grande force et une précision diabolique.


  — Moi je veux bien faire la cervelle, répliqua Jean, mais je vous rappelle que c’est vous les muscles et l’adresse, je pense que le commun des mortels n’y arriverait pas, mais vous n’êtes pas le commun des mortels que je sache !


  — La chose est peut-être possible, dit Eudes, l’avantage est que l’adversaire ne pourra pas parer le coup s’il vient de derrière, je vais songer à cela, dit-il en mimant l’air que prenait Jean en disant sa célèbre phrase.


  Jean allait se coucher quand il vit Isabelle et Anne dans la cuisine en discussion avec la servante de la maison, intrigué il s’approcha.


  — Comment est votre maître le comte Foulques ? demandait Isabelle.


  La servante se signa prestement à la simple évocation du nom du comte et répondit :


  — Cet homme-là est possédé du démon.


  — Comment cela ? demanda Anne.


  — Il a brûlé sa femme, la bonne comtesse Élisabeth et, en proie aux remords, il a mis le feu à la ville et depuis il est hanté par les démons. On dit qu’ils viennent le visiter la nuit pour le harceler en punition de ses fautes, c’est pour ça qu’il est allé en Terre Sainte, pour tenter de se débarrasser d’eux.


  — Et le remède a-t-il fonctionné ? demanda Isabelle.


  — On dit que depuis qu’il est revenu il n’a pas eu de nouvelle crise.


  — Comment sont ses crises ? demanda Jean tout d’un coup intéressé par la conversation.


  — Il crie la nuit et pousse d’horribles hurlements, les gardes l’entendent dans sa chambre et le lendemain on le retrouve hagard et tout dépenaillé, il va alors à la chapelle et prie comme un forcené pendant des heures pour repousser les démons.


  — Un cas intéressant ! dit Jean.


  La servante regardait le jeune homme comme s’il était fou, trouver intéressantes les crises de Foulques, il fallait avoir perdu la raison. Elle prit congé des Limousins en se signant, rien que l’évocation des démons pouvait les faire venir, c’était bien connu. Quand elle fut partie, Isabelle s’adressa à son frère :


  — Ce Foulques est décidément un fou furieux !


  — Oui, ou en tous cas un être tourmenté, dit Jean en réfléchissant, peut-être pourrions-nous utiliser ses tourments pour solutionner une certaine affaire qui nous intéresse.


  — Comment cela ? demanda Anne.


  — Te souviens-tu de cette drogue que nous avons utilisée aujourd’hui pour calmer les douleurs de notre malade amputé ?


  — L’opium, dit Anne, se souvenant effectivement qu’Ali leur avait expliqué qu’il venait d’Orient et que dans son pays certains ne pouvaient plus s’en passer car il provoquait des délires et une accoutumance.


  — Je pense qu’avec un peu d’opium, on pourrait facilement nous prendre pour trois démons, ajouta Isabelle qui commençait à comprendre où son frère voulait en venir.


  — Pour vous deux, dit Jean, il n’y a pas besoin d’opium, allons-nous coucher…


  — … Il faut que je réfléchisse à tout cela, dirent les deux jeunes filles en chœur.


  Le lendemain sur le lieu du tournoi, les dix Limousins faisaient face aux quinze Angevins restants. Eudes était le premier à entrer en lice, puisque le moins important dans l’ordre de préséance. Son adversaire était un seigneur angevin qui paraissait très puissant sur sa monture. Eudes fidèle à sa stratégie chargea et percuta l’homme de toute sa force, mais ce dernier avait prévu le coup et s’arc-boutant sur son destrier, il parvint d’une part à ne pas chuter et d’autre part à toucher Eudes à l’épaule. Le jeune Limousin fut fortement ébranlé par le choc et rapidement du sang apparu sous sa cotte de mailles. Jean se précipita vers son frère.


  — Comment vas-tu ?


  — Comme quelqu’un qui ne peut plus se servir de son bras gauche, dit Eudes grimaçant de douleur, mais ne t’en fais pas je l’ai à ma main celui-là et il éperonna son cheval pour le second passage.


  Jean était consterné, avec un bras en moins comment son frère voulait-il venir à bout d’une telle brute ?


  Eudes gardait sa lance levée au fur et à mesure que son cheval progressait vers son adversaire. L’Angevin avait confiance, il savait que certaines blessures empêchaient le cavalier de pointer sa lance, il lui suffisait de percuter violemment ce morveux pour en finir avec lui. Il décida de viser la tête, Foulques avait promis 300 écus si on désarçonnait un Châlusien et 500 si on le tuait, il pouvait empocher la totalité du pactole. Il se concentra sur le casque de son adversaire, mais celui-ci se déroba sur son côté droit et il ne rencontra que du vent. Il jura fort, puis vit une ombre venue du ciel s’abattre sur lui, un grand choc, puis plus rien.


  Un « oh ! » de surprise fut poussé par le bon millier de poitrines qui assistait à l’événement. Tout le monde avait cru que le Limousin serait désarçonné, il saignait de l’épaule et n’avait même pas la force de diriger son arme vers l’adversaire et voilà qu’au dernier moment il avait évité la lance de l’Angevin et abattu avec grande force la sienne sur la tête de l’homme de Foulques qui gisait maintenant au milieu de la lice. Les soigneurs angevins vinrent le chercher et, soulevant son casque, ils le déclarèrent mort. Foulques était vert de rage, les ruses des Limousins et de ces Châlusiens en particulier l’exaspéraient, il appela Lisois et lui murmura des ordres à l’oreille. La scène n’échappa pas à Isabelle qui avait décidé de surveiller Foulques de près.


  Jean avait couru auprès de son frère qui descendait avec peine de son cheval.


  — Fais-moi voir ça, dit-il avec inquiétude.


  — Tu as vu petit frère, ton idée a fonctionné, dit Eudes encore ravi du bon tour qu’il avait joué à son adversaire.


  — Ta cotte de mailles est transpercée, avais-tu mis double épaisseur comme je l’avais recommandé ?


  — Tes désirs étant des ordres je n’y avais pas manqué, dit Eudes qui semblait ne pas accorder plus de crédit que cela à sa blessure.


  — C’est très anormal, aucune lance en bois ne peut traverser deux épaisseurs de cotte.


  Lou était arrivé en courant et examinait le trou dans le heaume de son fils.


  — Seul l’acier peut faire ça, dit-il.


  — Les Angevins utilisent des lances à bout ferré ? dit Jean, ce n’était pas le cas hier.


  — Il faudrait en avoir le cœur net, mais nous ne pouvons pas exiger une vérification ce serait désobligeant et refusé par les juges qui sont des hommes de Foulques, dit Eude.


  — Leurs lances sont entassées là-bas, dit Jean en désignant une tente un peu à l’écart et gardée par deux soldats.


  — Peu importe, dit Lou, il faut considérer que toutes leurs lances sont ainsi faites et prévenir nos combattants, il faut éviter au maximum de se faire toucher.


  Une clameur retentit sur l’aire de combat, le second Limousin venait d’être défait. Il avait pris le coup de lance sur son écu et avait chuté. Lou examina le bouclier de l’homme qui était perforé de part en part, mais qui avait réussi à le protéger d’une grave blessure. Le bout de la lance de l’Angevin s’était cassé et était resté planté dans l’écu. Lou le fit ressortir et l’examina. La pointe paraissait normale, mais son extrémité était un petit cône métallique monté sur une tige et planté dans le bois. Le subterfuge était invisible à moins d’avoir le bout de la lance entre les mains.


  — Pas de doute, nous sommes bien à la guerre et chargés par des cavaliers armés pour tuer.


  — Sauf que nous ne sommes pas équipés comme eux, fit observer Eudes.


  — Il va falloir être prudent et malin, dit Lou.


  Le Châlusien alla faire le tour des autres combattants de son camp et bientôt tout le monde sut que les Angevins avaient des lances ferrées et qu’il fallait à tout prix éviter de se faire toucher.


  À la surprise générale, le majordome rappela Eudes sur l’air de combat pour une nouvelle joute. Guy alla demander pourquoi le fils de Lou devait faire un nouveau combat aussi rapproché, il lui fut répondu qu’étant donné qu’il y avait plus d’Angevins que de Limousins, certains de ces derniers devraient combattre deux fois. Guy rétorqua que dans ce cas on pouvait attendre un peu, vu la blessure d’Eudes, il lui fut répondu qu’on avait déjà laissé passer un adversaire ce qui était grande faveur due à la mansuétude du comte Foulques qui était toujours chevaleresque dans ses attitudes. Guy fut tenté d’étriper sur place le majordome, mais Lou le calma. Ce n’était pas la peine d’argumenter, la mauvaise foi des adversaires était manifeste et comme c’était eux qui fixaient les règles, il fallait les battre à leur propre jeu.


  Jean avait pansé l’épaule d’Eudes, la blessure n’était pas très profonde et ne saignait plus.


  — Je pense qu’ils vont encore essayer de te toucher à l’épaule, dit Jean à son aîné.


  — Ne t’inquiète pas petit frère, répondit Eudes, je commence à prendre goût à ces joutes.


  Jean se dit que décidément son frère était complètement fou, comment prendre plaisir à un jeu où l’adversaire cherchait à vous tuer ou au moins à vous estropier ?


  Le son du cor donna le signal de la joute, Eudes éperonna son cheval et se concentra sur la lance de son adversaire, il fallait à tout prix éviter d’être touché ailleurs que sur l’écu. Comme prévu l’Angevin tenta d’aggraver sa blessure en visant l’épaule gauche du jeune Limousin. Eudes leva son écu et dévia la pointe de la lance assez facilement tout en percutant avec force l’écu de son adversaire. Ce dernier décolla littéralement de sa selle et fut projeté dans les airs avant de retomber lourdement au sol.


  — Encore un qui vole dans les airs, cria Simon qui se tenait au bord de la lice, mettons-nous à l’abri, il pleut des Angevins aujourd’hui.


  La foule autour éclata de rire, Foulques quant à lui ne riait pas.


  — Allez me rosser ce maraud, dit-il à Lisois qui se tenait près de lui.


  Le sénéchal d’Anjou envoya quatre forts gaillards pour corriger le trouvère, mais ses hommes revinrent bredouilles quelques minutes plus tard.


  — Impossible de nous saisir de lui sire, dit le chef des quatre Angevins, les hommes d’armes du Limousin l’entourent et ils sont une bonne centaine.


  — Les Limousins sont sur leurs gardes, glissa Lisois à l’oreille de Foulques.


  Effectivement le comte constata que les hommes d’armes de Guy étaient répartis autour de la lice, prêts à intervenir sur un ordre du vicomte.


  — Laisse tomber pour le moment, dit Foulques, nous réglerons les comptes plus tard.


  Le tournoi se poursuivait, mais les choses tournaient mal pour les Limousins car chaque cavalier connaissant le risque de se faire toucher par les lances ferrées des adversaires se concentrait pour éviter les blessures mais ne pouvait pas porter d’attaques décisives. À ce petit jeu, la plupart se firent désarçonner et beaucoup avec des blessures sérieuses. Lou fut appelé à combattre et il défit avec facilité les deux adversaires qu’on lui opposa en suivant, sans autre dommage que de simples éraillures sur son écu. Aimery Ostefranc fit de même, mais, contre son second adversaire, il écopa d’une blessure au flanc qui saignait abondamment et nécessita des pansements. Guy attendait son tour, il restait deux adversaires face à lui, Lisois et Foulques. Lisois se présenta en face de lui, un sourire mauvais sur le visage.


  Les deux cavaliers lancèrent leur monture, Guy décida de frapper un grand coup dans l’écu de l’âme damnée de Foulques, il y mit toute son énergie et sa concentration, sans se préoccuper de se protéger. Il percuta avec force l’écu de son adversaire qui branla terriblement sur sa monture mais ne tomba pas.


  — Je vais l’achever sur ce coup, dit le vicomte en contournant l’extrémité de la palissade et avant de lancer sa monture pour le second passage.


  — Fais attention ! lui cria Lou, sachant que la prudence n’était pas le point fort de Guy.


  Lisois qui n’avait même pas pu porter de coup au premier passage tant la charge de Guy l’avait ébranlé, semblait cette fois-ci déterminé, il leva sa lance comme pour frapper au visage, Guy voyant la manœuvre leva son écu. Mais au dernier moment l’Angevin baissa sa lance et frappa violemment Guy au pli de l’aine.


  Des cris parcoururent l’assemblée et Guy chuta lourdement, un flot de sang s’écoulant de sa cuisse. Jean fut à ses côtés en quelques secondes, il identifia la blessure qu’il ne connaissait que trop bien. Il s’était préparé à cette plaie redoutable de l’artère de la racine de la cuisse et il avait prévu de faire quelque chose que personne n’avait jamais rapportée. Il aurait toutefois préféré que son premier patient ne soit pas Guy, mais il n’avait pas le choix. Il s’approcha du vicomte qui grimaçait de douleur et lui dit :


  — Sire le traitement habituel pour cette blessure est la cautérisation qui est souvent inefficace, j’ai idée de faire quelque chose d’autre qui n’a jamais été fait, m’y autorisez-vous ?


  Guy, qui avait vu mourir bien des hommes lors de ces grandes hémorragies, savait que la cautérisation ne suffisait pas le plus souvent.


  — Fais comme tu l’entends Jean, tu as ma confiance, lâcha-t-il avec un rictus de douleur.


  — Fort bien, deux hommes pour transporter le vicomte là-bas, dit-il en désignant la tente qui servait de mini-hôpital aux Limousins. Anne, amène l’instrument que j’ai prévu, mère nous avons besoin de toi et de ton matériel.


  Anne et Mathilde savaient ce qu’elles avaient à faire, Jean leur avait expliqué ce qu’il voulait et elles avaient prié toutes les deux pour ne pas avoir à traiter cette blessure, tant la chose leur paraissait improbable à réaliser. Jean suivit Guy sur son brancard tout en comprimant au maximum la plaie qui laissait échapper malgré tout, d’importantes quantités de sang.


  Arrivé sous la tente, le brancard fut posé sur la table et Jean entreprit ce qu’il avait à faire sans perdre une seconde. Il dénuda d’abord l’aine de Guy, exposant la plaie. Il se saisit rapidement d’une lancette et agrandit cette plaie sous les yeux ébahis de l’assistance.


  — Il faut dégager l’artère pour pouvoir la réparer, commenta-t-il.


  Bientôt effectivement la grosse artère fut exposée sur quelques centimètres. Guy avait crié au premier coup de lancette, mais il avait repris le contrôle de la situation et se contentait de serrer les dents.


  — Père et Eude, il ne faut pas qu’il bouge, pouvez-vous le tenir ?


  Guy était fort pâle mais il eut la force de cligner des yeux pour donner son assentiment à Lou et son fils. Jean estimait que l’artère était suffisamment dégagée.


  — Anne, passe-moi l’instrument.


  La jeune fille tendit une espèce de grosse pince dont les mors étaient plats. Jean se saisit de l’engin et entreprit de glisser l’un des mors sous l’artère, en amont de la zone qui saignait. La manœuvre arracha un rictus à Guy et Lou et Eudes durent utiliser toutes leurs forces pour le maintenir. Finalement Jean parvint à passer la pince et ensuite à la serrer, ce qui eut pour effet d’écraser l’artère, l’hémorragie cessa alors presque totalement.


  — Mère, dit Jean qui ne lâchait pas l’instrument pour le maintenir fermé, à toi de jouer.


  Mathilde était prête, son fils lui avait dit ce qu’il voulait :


  — Quand tu raccommodes nos braies, tu utilises un fil et une aiguille et tu fais des nœuds.


  — Bien sûr, avait dit Mathilde, même que ça m’arrive plus souvent qu’à mon tour, doués comme vous l’êtes pour les chamailleries !


  — Et bien tu fais la même chose sur les deux bords de la blessure de l’artère.


  Le trou dans l’artère se voyait assez bien maintenant que Jean avait dégagé la zone et que les saignements s’étaient pratiquement taris. Mathilde passa un premier fil à l’aide de l’aiguille sur la partie supérieure de ce trou et repassa son fil sur la partie inférieure, elle serra la ligature et entreprit de faire un nœud, mais, en proie à l’émotion, elle tira trop fort sur le fil qui cassa net. Il faut dire que Jean avait demandé qu’elle prenne son fil le plus fin, qui était à peine plus gros qu’un cheveu.


  — Ce n’est pas grave, dit Jean, recommences, tu as le temps, il faut que tes nœuds tiennent.


  Mathilde recommença la manœuvre, le calme de Jean la rassurait, elle se dit que si sa mère l’avait vue casser ainsi le fil, elle l’aurait fortement réprimandée, on ne gâchait pas de la sorte du bon fil de lin. Elle recommença la manœuvre et cette fois-ci le nœud tint bon.


  — Je pense qu’il en faut trois ou quatre de plus, dit Jean.


  Mathilde s’exécuta avec de plus en plus d’adresse, finissant par se dire qu’il n’était pas plus difficile de recoudre un vicomte qu’une tunique percée. Bientôt cinq petits nœuds étaient alignés sur l’artère et la plaie paraissait totalement refermée. Jean entreprit alors d’ouvrir la pince qu’il tenait toujours fermement serrée. Il lâcha doucement sa pression, l’artère au-dessous de la pince se remit à battre, du sang apparut entre les points, mais il ne s’écoula que faiblement. Jean enleva doucement la pince. Un peu de sang continuait de s’écouler entre les points. Le jeune homme prit un linge propre et entreprit de comprimer doucement, sans écraser l’artère ni la zone de la couture de Mathilde. Il resta ainsi sans bouger cinq bonnes minutes qui parurent une éternité à tout le monde. Guy, toujours très pâle, souffrait cependant moins qu’au début de l’intervention.


  — Comment vont les choses ? eut-il la force de demander à Jean.


  — Pour le mieux, sire, vous ne perdez plus de sang, si nous avons de la chance, vous ne laisserez ni la vie ni la jambe dans cette affaire.


  Jean leva doucement sa main pour observer la plaie. De petits caillots s’étaient formés entre les points de Mathilde, plus aucune goutte de sang ne s’échappait de la plaie du vaisseau.


  — Jean de Châlus, tu es un génie ! dit Anne en s’approchant du garçon, et elle lui posa un baiser sur la joue.


  — Je… euh… et bien, ça a l’air de marcher, bafouilla Jean qui ne trouvait pas bien ses mots, davantage à cause du baiser d’Anne que de ce qu’il venait de réaliser.


  C’était la deuxième fois que la jeune fille l’embrassait sur la joue et l’effet était toujours le même : un coup de pied de mule en plein thorax ne l’aurait pas déstabilisé davantage. Il réussit néanmoins à rapprocher les chairs au-dessus de la couture de Mathilde, recouvrant totalement l’artère, et à faire un pansement à Guy.


  Lou et Eudes avaient relâché le vicomte, qui respirait plus tranquillement et semblait moins souffrir.


  — Être recousu comme une vieille chausse n’est pas très glorieux, dit-il, mais si cela sauve ma jambe, je m’en contenterai.


  Le sourire était revenu sur le visage de chacun.


  — Lou, il nous reste un tournoi à gagner, je ne serai plus d’aucune aide mais va montrer à ces Angevins de malheur de quel bois nous sommes faits, dit Guy en serrant la main de son ami.


  — Ils ont commis l’exaction de trop, dit Lou, ils veulent la guerre, ils vont l’avoir !


  Il lâcha la main de Guy et sortit de la tente, il constata que Raoul avait disposé ses hommes en arc de cercle, toutes lances dehors pour protéger le lieu où le vicomte était soigné.


  Le tournoi avait été interrompu et les chevaliers angevins s’étaient regroupés autour de Foulques. La tension était palpable entre les deux camps.


  Lou s’avança devant la tente.


  — Le vicomte de Limoges va bien et il est hors de danger, le tournoi peut reprendre.


  Eudes s’approcha des Angevins et s’adressant à Lisois il dit :


  — C’est fort heureux pour toi, car si Guy avait pâti de ton mauvais coup, il aurait fallu que je te fende le gosier.


  Lisois et les Angevins ne firent aucun commentaire à cette déclaration, ils sentaient qu’il ne fallait pas énerver davantage Eudes et les Limousins.


  Il restait trois Limousins, Lou, Eudes et Aimery Ostefrancs et neuf Angevins. Il n’y avait pas besoin d’être expert en mathématiques pour savoir que chacun aurait trois adversaires à combattre. La tension était cependant extrême, les belligérants savaient que les dernières joutes seraient sans merci, les choses étaient allées trop loin entre Limousins et Angevins, le sang allait encore couler.


  Eudes fut le premier en lice, son épaule était encore douloureuse mais ne le gênait pas trop. Les trois hommes qui lui étaient opposés n’incitaient pas à l’optimisme sur ses chances de victoire. Ils le regardaient avec des mines sombres.


  — Voilà une belle brochette d’égorgeurs, dit Lou à son fils, fais attention à toi.


  — Ne t’en fais pas, ils n’auraient pas dû blesser Guy, ils m’ont énervé.


  Le cor retentit, Eudes chargea, il partit lance levée comme pour rééditer le coup qu’il avait fait dans la journée, son adversaire fixait cette lance se demandant s’il ne devait pas mettre son écu au-dessus de sa tête. Au dernier moment, Eudes rabaissa sa lance et visa la face de l’Angevin qu’il percuta de plein fouet, sa lance se brisa et le bout resta planté dans le visage de son adversaire. L’horreur du spectacle arracha des cris dans l’assistance, les dames de la tribune d’honneur détournant le regard. L’Angevin tomba au sol, eut quelques convulsions et s’immobilisa raide mort.


  — Ils joutent pour tuer, dit Lisois à son maître.


  — Et alors, répondit Foulques, nous aussi que je sache !


  Le second adversaire d’Eudes paraissait déterminé malgré le sort funeste de son compagnon. Les deux chargèrent, Eudes avait cette fois-ci la lance basse, quand il fut à portée de son adversaire il prit contact avec son arme, qu’il écarta comme on croise le fer de deux épées. La lance de l’Angevin fut déviée et il n’eut pas le temps de la remettre dans l’axe, chose qu’Eudes fit avec promptitude. L’Angevin reçut le coup de lance au milieu de son écu, il fut projeté en arrière de son cheval et s’écrasa lourdement au sol.


  — Celui-là est plus gros, voilà qu’il grêle maintenant, vociféra Simon.


  La foule sourit, heureuse qu’il n’y eût point de mort sur cette joute, tout le monde pensait qu’il y avait eu assez de sang pour cette journée. Hermine qui se trouvait dans la tribune d’honneur à côté d’Emma et qui n’avait même pas pu aller au chevet de son père, reprenait espoir en l’issue du tournoi. Chaque passage d’Eudes lui nouait les entrailles, son dernier adversaire semblait gigantesque. L’homme effectivement paraissait monté sur un poney tellement il était grand, il devait bien faire une tête de plus que Lou et Eudes qui étaient pourtant déjà considérés comme des géants.


  — Celui-là n’est pas très futé, dit Lou à son fils mais il est d’une force colossale, il a battu tous ses adversaires en un seul passage et en se contentant d’accepter le choc des deux lances dans les écus, sa force a fait le reste.


  — J’en fais mon affaire, dit Eudes qui ne semblait pas plus ému que cela.


  Les deux cavaliers chargèrent avec la même détermination. Eudes, quand il arriva à portée, donna de sa lance un grand coup de haut en bas sur la lance de son adversaire. L’arme de l’Angevin se ficha dans la terre, entre son cheval et la barrière de séparation.


  L’homme qui tenait vigoureusement sa lance fut projeté vers le haut, par-dessus son cheval, se démettant l’épaule au passage. Il retomba de l’autre côté de la barrière de séparation, presque sur Eudes qui dut baisser la tête pour ne pas prendre son adversaire sur le râble.


  — Voilà-t-y pas qu’ils tombent de l’autre côté de la barrière maintenant, cria Simon, on n’est à l’abri nulle part dans ce pays !


  — Il se sert de sa lance comme moi d’une épée, dit Foulques, quelle force anime donc ce bâtard ?


  Lisois ne crut pas utile de répondre à la question, il sentait Foulques prêt à étriper tout le monde et dans ces cas-là, il valait mieux se tenir à l’écart. Il alla vers la lice car avec deux seigneurs d’Anjou, il devait maintenant affronter Aimery Ostefrancs. Il connaissait la valeur de ce vaillant soldat qui avait acquis son surnom au service du roi Lothaire en décimant les Germains. Il avait cependant remarqué la blessure au flanc d’Aimery. Il alla voir ses deux comparses pour leur dire la chose, les incitant à attaquer au corps car l’homme devait avoir quelques faiblesses.


  Aimery souffrait effectivement beaucoup et malgré les onguents que lui avait appliqués Mathilde, il avait du mal à tenir sa lance droite. Il partit néanmoins avec détermination au son du cor et parvint à désarçonner son premier adversaire au prix d’un nouveau choc sur son côté meurtri. Le second adversaire visa également l’écu qu’Aimery tenait devant sa blessure. Au premier passage il l’ébranla fort, rouvrant la plaie qui se remit à saigner. Aimery partit pour le passage suivant et parvint à frapper son adversaire au-dessus de l’écu en pleine poitrine. L’homme fut projeté à terre, il avait probablement le sternum explosé, se dit Jean, et derrière le sternum il y avait le cœur. Son diagnostic fut confirmé par les soigneurs angevins qui annoncèrent la mort de l’homme. Aimery était au plus mal pour sa dernière joute contre Lisois. Lou s’approcha de lui.


  — Aimery, renonce, je t’en prie, Lisois va abuser de ta faiblesse pour tenter de te tuer.


  — Tu plaisantes, ce n’est pas une petite éraillure qui va m’empêcher d’embrocher cette andouillette.


  Lou croisa le regard de son fils Jean, qui prit un air désolé et impuissant.


  Aimery talonna son cheval, il n’arrivait plus à tenir sa lance levée, Lou eut peur qu’elle ne se plante dans le sol et qu’elle ne le projette comme l’adversaire d’Eudes. Lisois perçut la chose et en profita pour viser la tête du Limousin. Aimery voyant arriver la lance dans son visage eut le réflexe de tourner la tête et de se pencher, il prit le coup sur le bord du casque et perdit connaissance, tombant de son cheval. Jean se précipita vers lui, il vit tout de suite que le frère de Guy respirait, il n’était pas mort sur le coup, il enleva le casque, pas de grosse blessure sur le crâne, il était simplement assommé se dit-il. Un peu d’eau et de la patience et il reviendrait à lui. Aimery reprit effectivement ses esprits quelques minutes plus tard. Jean l’envoya néanmoins sous la tente pour y être surveillé. Il savait qu’après un coup sur le crâne et une perte de connaissance, on pouvait revenir à soi, puis perdre à nouveau connaissance et mourir rapidement. Gallien avait écrit qu’il fallait alors trépaner le malade pour le sauver, il espérait ne pas en arriver là avec Aimery, mais il fallait l’avoir à l’œil. Guy avait fait sortir sa litière de la tente pour assister à la fin du tournoi, on installa Aimery à côté de lui.


  Il restait donc quatre Angevins, Foulques, Lisois et deux seigneurs, opposés à Lou et Eudes. Le fils aperçut sur le visage de son père l’expression qu’il connaissait quand la rage le tenait. Il se dit qu’il ne voudrait pas être à la place de ses trois adversaires. De fait, le premier se retrouva avec la pointe de la lance Limousine plantée dans la gorge et le second avec la pointe d’une seconde lance Limousine plantée sous la clavicule, les deux hommes moururent peu de temps après avoir touché le sol.


  — Je vous avais dit qu’y fallait pas les énerver les p’tits gars de Châlus ! lançait Simon à la cantonade.


  Foulques et Lisois se retrouvaient donc seuls face à Eudes et son père. Lou s’attendait à enchaîner son troisième combat contre Foulques, quand le majordome appela Eudes et Lisois sur l’air de combat.


  — Qu’est-ce encore que ce changement de règlement ? demanda Lou.


  — Le comte Foulques désire remporter lui-même le dernier combat, répondit le majordome.


  — Peu importe, dit Lou en s’adressant directement au comte, tu peux repousser l’échéance, tu ne m’échapperas pas.


  Puis, n’attendant pas la réponse qui ne vint d’ailleurs pas, il retourna auprès d’Eudes.


  — Celui-là est un renard, attends-toi à quelque coup fourré.


  Eudes n’eut pas le temps de répondre, le cor venait de sonner.


  En chargeant, il observait la lance de Lisois qui progressivement se détourna vers la tête du cheval Limousin. Ce bâtard voulait toucher le cheval d’Eudes pour le faire tomber et son cavalier avec. Le coup n’était pas interdit mais aucun chevalier doté d’un minimum d’honneur n’aurait fait volontairement un coup aussi vil. Eudes réagit comme l’éclair, il passa sa lance sous celle de Lisois et la projeta vers le haut. La pointe de l’arme angevine passa fort près de la tête du destrier d’Eudes mais ne toucha pas l’animal qui continua sa course comme si de rien n’était. Lisois faillit échapper sa lance, mais la retint de justesse. Eudes, quant à lui gardait le contrôle de la sienne, qu’il rabattit violemment sur la tête de Lisois. L’Angevin prit le coup sur la partie frontale de son casque. Il chuta en arrière et tomba par-dessus la croupe de son cheval.


  — Voilà un bien vilain étron de cheval fort puant, pérora Simon, cette bête à la colique !


  Eudes espérait avoir fracassé le crâne de son adversaire, mais ce dernier avait simplement perdu connaissance, il s’en tirerait avec de forts maux de tête pour les semaines à venir.


  Foulques était vert de rage, Lisois n’avait jamais été battu et ce morveux, qui en était à son premier tournoi, le mettait au sol en un seul passage. Il lui fallait se concentrer maintenant sur ce maudit Lou de Châlus. Il n’était pas optimiste sur ses chances de victoire si le combat était loyal. Mais il lui restait une ruse qu’il n’avait pas encore utilisée et qui pourrait peut-être marcher.


  Eudes s’approcha de son père.


  — Père, laisse-moi jouter, je veux tuer ce scélérat.


  — C’est à moi de lui régler son compte, dit Lou.


  Sur ces entrefaites Isabelle arriva en courant.


  — Que fais-tu là ? demanda son père, ne devrais-tu pas être dans la tribune avec les dames ?


  — J’ai vu quelque chose de bizarre, dit-elle, Foulques a pris une lance spéciale, ailleurs que sous la tente où ils entreposent leurs lances ferrées, ça m’étonnerait que saisi de remords, il choisisse une arme normale pour cette joute.


  — Sûrement pas, dit Eudes qui fixait l’arme de Foulques de l’autre côté de la lice, elle ne vous parait pas un peu longue cette lance ?


  — C’est ça, dit Isabelle, il a pris une lance plus longue, mais pourquoi ?


  — L’avantage est évident, expliqua Lou, il compte me toucher une fraction de seconde avant que je ne le touche et donc me déséquilibrer, rendant mon coup imprécis.


  — Que vas-tu faire ? cria Isabelle, voyant son père partir au son du cor.


  — Improviser !


  Lou décida de la tactique en moins d’une seconde, il avança son bras gauche et l’écu à la rencontre de la lance de Foulques, il tenait son bouclier incliné vers l’arrière, il fit ainsi riper le coup de l’Angevin et le dévia en écartant le bras. Dans le même temps il avait mis sa lance haute, pointant au zénith, au moment où il déviait le coup de Foulques d’un bras, de l’autre il fit faire un grand mouvement de rotation à son arme. Tout le monde se demanda ce qui prenait Lou d’envoyer sa lance du côté opposé à son adversaire, sauf Jean qui n’en croyant pas ses yeux murmura :


  — Il tente le coup que j’ai dit, il est fou !


  La lance de Lou partit alors à l’horizontale et, en un grand mouvement circulaire, il la ramena vers Foulques qui ne vit rien venir. Le coup heurta l’arrière du casque du comte d’Anjou, qui s’écroula sur son cheval et tomba bientôt par terre.


  Pourvu qu’il ait le cou brisé, songea Eudes.


  Foulques gisait au sol inerte, ses soigneurs s’approchèrent et entreprirent de lui enlever le casque.


  — Il respire, le comte est vivant ! cria l’un de ses hommes.


  La remarque ne souleva pas l’enthousiasme dans le camp Limousin, mais des cris de joie retentirent chez les Angevins.


  — Encore un qui ne s’en tirera qu’avec un mal de tête, c’est bien mal payé pour tant de vilénies, dit Simon, cette fois-ci à voix basse, sans le crier à l’assemblée.


  Le tournoi était terminé, les Limousins avaient battu les Angevins, mais le majordome ne jugea pas utile de proclamer les résultats, il se contenta d’un : « longue vie au comte Foulques ! » qui ne déclencha pas l’enthousiasme des foules. Les dames étaient heureuses que cette boucherie se termine enfin, tous ces morts et ces blessés avaient soulevé bien des cœurs.


  Eudes et Lou vinrent trouver Guy qui était toujours sur son brancard à côté d’Aimery.


  — Merci les amis d’avoir porté nos couleurs à la victoire, même si ce stupide tournoi voulu par Foulques m’a agacé au plus haut point, je suis ravi que nous l’ayons emporté, cela va rabattre le caquet de mon futur gendre.


  Lou et Eudes pensèrent la même chose : Foulques n’en avait pas encore fait assez pour que Guy ne veuille plus en faire son gendre. Les Châlusiens regrettèrent amèrement de ne pas avoir occis ce bâtard d’Angevin.


  Le majordome vint voir la délégation Limousine et annonça que Foulques, qui s’était magnifiquement remis des petits désagréments causés par le tournoi, invitait la famille de Guy pour un grand dîner ce soir au château.


  — Les deux vainqueurs du tournoi ne sont pas conviés à ce repas ? demanda Guy incrédule.


  — Les Châlusiens sont persona non grata au château, dit le majordome, se raidissant à la requête.


  — Votre maître serait-il mauvais perdant ? lâcha Lou avec ironie.


  — Laisse faire père, avec les coups qu’ils ont pris sur la tête, les Angevins ne vont servir qu’un maigre bouillon au dîner de ce soir.


  — Il ne faudra pas élever la voix, ça pourrait leur déclencher des migraines, ajouta Simon, la fête sera des plus tristes.


  Le majordome devenait de plus en plus cramoisi de colère à chaque nouveau quolibet des Limousins, il se retira drapé dans sa dignité pour ne pas en entendre davantage.


  Jean qui avait assisté à la scène sans rien dire, s’en alla vers la tribune que les dames commençaient à quitter, il y trouva Hermine et Emma. Il prit à part la future mariée.


  — Ton père est toujours décidé à ce mariage malgré les événements de ces derniers jours.


  — Misère ! s’exclama Hermine, j’espérais que les félonies de Foulques le feraient changer d’avis.


  — Nous aussi, dit Jean, parlant au nom de tous les Châlusiens, quoi qu’il en soit nous allons tenter quelque chose, j’ai besoin que tu fasses boire ça à Foulques.


  Ce disant il tendit une petite fiole à Hermine.


  — Il faut que tu verses cela dans son verre à la fin du repas.


  — Est-ce un poison ? demanda Hermine qui semblait prête à occire son futur époux.


  — Non, ce serait trop risqué, on ne manquerait pas de remonter jusqu’à toi et on brûle les femmes pour beaucoup moins que cela en Anjou.


  — Je préfère le bûcher plutôt que d’épouser ce scélérat, dit Hermine avec rage.


  — Nous n’aurons pas besoin d’aller jusque-là si notre plan fonctionne et si tu fais ce que je te demande, dit Jean.


  La jeune fille enfouit la fiole dans une poche interne de sa robe et s’en retourna vers Emma.


  Les Châlusiens rentraient vers leur demeure, accompagnés des cinq hommes d’armes que Raoul avait assignés à leur protection. Isabelle traduisit par les mots ce que tout le monde pensait :


  — Guy me désole, il a failli être occis, son fils et ses frères également, Foulques a démontré toute sa bassesse de caractère pendant ces trois jours et il lui donne tout de même sa fille en mariage, ou devrais-je dire en pâture !


  Lou ne dit rien, mais il était triste de voir que son ami ne se conduisait pas bien dans cette affaire, quel père donnerait sa fille à un homme aussi sombre ? Si Foulques avait tourné autour d’Isabelle, Lou l’aurait étripé. Ce monde des nobles, auquel il appartenait maintenant, lui semblait parfois bien loin de ses convictions. Il n’aurait jamais sacrifié sa fille pour faire une belle alliance.


  Aux prises avec ces sombres pensées, les Limousins atteignirent la maison où ils étaient hébergés. La nuit commençait à tomber et l’ambiance était sinistre.


  — Il y a quelque chose de bizarre, nota Jean, le quartier est désert, où sont les marchands ambulants qui animent habituellement cette place au pied de la muraille ?


  — Ils étaient peut-être au tournoi, dit Isabelle.


  — Si j’étais Foulques, fit observer Anne, après l’humiliation que vous lui avez infligée aujourd’hui, je chercherais à me venger.


  — Cela correspondrait bien au personnage, dit Eudes, et nous avons remarqué qu’il était étrange que nous soyons les seuls hébergés hors des murailles…


  — … et que les vainqueurs du tournoi ne soient pas invités aux agapes, ajouta Isabelle.


  — Il est bien possible en effet qu’un traquenard nous attende dans cette maison, commenta Lou.


  — Isabelle, Anne et moi ne coucherons pas là de toute façon, dit Jean, nous avons un plan pour tenter d’éviter ce mariage qui va nous occuper toute la nuit.


  — Quel est ce plan ? demanda Lou.


  — Nous allons convaincre Foulques qu’il lui faut renoncer à épouser Hermine.


  — Par quel miracle ferez-vous cela ? demanda Eudes.


  — Disons que les muscles ont bien travaillé aujourd’hui et que c’est au tour des cervelles de cette famille de se mettre en action, dit Isabelle.


  — Bien, faites ce que vous avez à faire, dit Lou, et nous autres, petites cervelles à gros muscles, nous nous occupons de ce guet-apens.


  Jean et les filles partirent vers la ville, tandis que Lou proposa :


  — Que diriez-vous d’une nuit à la belle étoile sous les arbres de ce petit bois que je vois là-bas ?


  — Tu ne veux pas coucher dans la maison ? demanda Mathilde.


  — Certes non ! mais j’aimerais bien voir ce qui va s’y passer cette nuit, nous allons allumer quelques bougies à l’intérieur pour faire croire que nous y sommes et nous surveillerons depuis ces bois.


  Eudes et son père entrèrent dans la demeure, tandis que Mathilde et les hommes de Raoul allaient établir leurs quartiers pour la nuit dans le sous-bois désigné par Lou.


  La maison était totalement vide, pour le propriétaire la chose était habituelle, mais la servante semblait avoir oublié de venir faire le dîner des Limousins.


  Eudes monta à l’étage et alluma des chandelles dans deux chambres, puis il accompagna son père vers le sous-bois. Lou organisa le tour de garde des hommes de Raoul et alla se coucher ainsi que Mathilde et Eudes, les émotions de la journée leur tenant lieu de repas.


  Jean et les deux jeunes filles se présentèrent à la porte du château de Foulques.


  — Que voulez-vous ? demanda le garde peu enclin à faire des sourires aux Limousins.


  — Nous sommes les médecins Limousins et nous devons visiter le vicomte Guy qui a été gravement navré aujourd’hui.


  Le garde envoya son acolyte s’enquérir de ce qu’il devait apporter comme réponse à cette demande. Foulques avait l’habitude de faire donner le fouet devant toute initiative malheureuse, l’homme se dit qu’il valait mieux se renseigner que de perdre la peau du dos.


  Dans la grande salle du château, les festivités étaient déjà bien entamées. Guy avait fait venir sa litière et participait allongé aux agapes, ce qui lui donnait un air d’empereur romain.


  Aimery, Foulques et Lisois, quant à eux avaient de gros bandages sur la tête et Géraud le bras en écharpe, tout ceci donnait plus l’impression d’être à l’hospice à l’heure du repas qu’à un banquet dans la grande salle du château d’Angers. Le garde se présenta et vint demander à Foulques s’il devait laisser entrer les médecins Limousins. Foulques s’apprêtait à dire non, car il savait que ce Jean, aux pratiques étranges, était également le second fils de Lou et rien que l’évocation de ce nom faisait redoubler sa migraine. Cependant Hermine, qui siégeait à côté de son futur époux, avait entendu la demande et elle se dit que si Jean revenait au château, il avait sûrement une bonne raison.


  — Bien sûr qu’ils peuvent rentrer, dit-elle, coupant l’herbe sous le pied de Foulques, mon père a subi une opération très délicate et son chirurgien doit le surveiller naturellement.


  — Naturellement, maugréa Foulques en pensant qu’il lui faudrait apprendre à sa femme à rester à sa place.


  Le garde repartit donc annoncer à son collègue qu’on pouvait laisser rentrer les médecins Limousins. L’homme indiqua le chemin de la grande salle, mais resta à son poste. Ceci arrangea bien les projets des trois jeunes gens.


  — Je vais voir Guy, dit Jean, pendant ce temps-là, allez chercher où se trouvent les appartements de Foulques, tâchez d’y pénétrer et de m’y attendre.


  Les deux jeunes filles s’éclipsèrent et Jean entra dans la grande salle. Il salua Foulques sans interrompre les agapes et alla directement prendre des nouvelles de Guy.


  — Ma jambe va fort bien comme tu peux le voir, dit le vicomte, j’envisage de danser une ou deux gigues ce soir.


  — Il n’en est pas question, dit Jean, je n’ai aucune idée du temps que la plaie de l’artère va mettre pour cicatriser, ce sont les sutures qui la tiennent, il ne faut pas les solliciter avant plusieurs jours. Puis-je regarder la plaie ?


  — Je ne vais tout de même pas exposer mon anatomie devant ces dames, elles pourraient trouver que je suis mieux fait que leurs époux, dit Guy en partant d’un grand rire.


  Jean se dit que le vicomte avait déjà bien abusé des liqueurs angevines, cela avait au moins pour vertu de calmer ses douleurs. On fit transporter Guy dans un recoin où personne ne pouvait voir « l’anatomie » vicomtale. Jean constata que la plaie n’avait pas mauvais aspect, elle était rouge sans plus. Les chairs qu’il avait rapprochées au-dessus de l’artère étaient propres et restaient jointes, il ne voyait donc plus les sutures de Mathilde, mais manifestement il n’y avait plus d’hémorragie et le reste de la jambe avait une couleur normale, prouvant que le sang y arrivait. Il versa sur la zone opérée un peu d’un alcool très fort qu’il utilisait comme lui avait appris Hildeburgue, pour éviter que les plaies ne se gâtent. Le liquide arracha une ou deux grimaces à Guy.


  — Tes onguents vont me racornir l’anatomie, dit-il, heureusement que ma descendance est assurée.


  — Votre anatomie me semble prête à ferrailler de nouveau, dit Jean adoptant la métaphore de Guy, mais pour cela aussi il faudra attendre mon autorisation.


  On ramena le vicomte à la table du banquet et Jean alla glisser dans l’oreille d’Emma :


  — Madame, je vous en supplie, veillez sur votre époux, je redoute qu’il veuille se lever et marcher ou qu’il ait l’humeur égrillarde.


  — Compte sur moi mon cher Jean, je veillerai à ce que votre bel ouvrage à toi et à Mathilde ne soit pas gâché par quelque empressement d’aucune sorte.


  Jean constata que le repas tirait sur sa fin, il jeta un œil à Hermine qui lui fit un léger signe négatif de la tête. Il était effectivement difficile de verser quoique ce soit dans le verre de Foulques, en plein milieu de la table sous les yeux de toute l’assemblée. Il fallait l’aider. Jean se dirigea résolument vers Foulques.


  — Voulez-vous que j’examine votre blessure sire ? Il peut se produire des choses graves à l’intérieur d’un crâne qui a reçu un coup violent.


  La première réaction du comte fut de refuser car il avait en détestation ces Châlusiens, mais il avait vu certains combattants mourir effectivement d’un coup sur le crâne après plusieurs heures et sa blessure lui faisait très mal. Par ailleurs la réputation de soigneur de Jean était parvenue jusqu’à ses oreilles, on le disait un peu sorcier et ce qu’il avait fait aujourd’hui à Guy le confortait dans cette idée.


  — Soit, dit-il, le fils pourrait réparer ce qu’a fait le père.


  — Venez avec moi, nous allons défaire ce pansement à l’écart de la tablée pour ne pas importuner vos invités, Hermine prépare un verre de vin pour ton futur époux, il peut en avoir besoin après mon examen.


  Jean attira Foulques dans un recoin de la pièce comme il avait fait pour Guy. Il défit les pansements, au demeurant fort sales et ensanglantés. Il appliqua le même liquide que sur la blessure de Guy, arrachant au comte les mêmes grimaces.


  — La meurtrissure ne me semble pas grave, dit-il d’une voix sentencieuse, mais elle peut s’aggraver secondairement comme cela se voit après certains coups à la tête. Je vous conseillerais de refaire ce pansement tous les jours en le tenant plus propre qu’il n’était aujourd’hui, et pour ce soir de ne pas veiller trop tard.


  — Voilà qui est difficile, je me dois à mes invités.


  — Ils sont tous en aussi piteux état que vous sire, la plupart vous sauront gré d’un coucher prématuré, vous devez également boire un peu de vin, cela a des vertus pour calmer les douleurs.


  — Voilà enfin une bonne nouvelle, dit Foulques.


  — Voici votre remède sire, dit Hermine qui fit sursauter Jean.


  Elle était venue retrouver les deux hommes une coupe de vin à la main.


  — Vous voir est mon meilleur remède, dit Foulques, qui trouvait encore la force de faire le joli cœur.


  Il but la coupe d’un trait, à la grande satisfaction des deux Limousins. Jean prit congé et sans un regard vers Hermine, il s’éclipsa par l’entrée de la grande salle. Avisant les deux gardes qui y étaient de faction, il demanda.


  — Pouvez-vous m’indiquer les appartements du comte ? Il faut que j’y dépose un remède pour la nuit.


  L’homme le plus âgé, qui avait vu Jean soigner son maître, indiqua sans difficulté la direction.


  Dans la grande salle, Foulques continuait à festoyer mais il ne se sentait pas très bien, une grande lassitude le prit, il se rappela les recommandations de ce Châlusien : « se coucher tôt ». Il se pencha vers Hermine.


  — Ma mie je vais devoir vous laisser et suivre les recommandations de votre soigneur qui m’a conseillé le lit au plus tôt.


  — C’est faire preuve de sagesse sire, dit Hermine.


  Foulques salua l’assemblée et s’éclipsa vers ses appartements.


  Jean avait rejoint Isabelle et Anne dans la chambre du comte, aucun garde ne surveillait les appartements.


  — C’est sous le lit que nous serons le mieux cachés, dit Isabelle, qui avait minutieusement inspecté les lieux.


  Le lit à baldaquin était effectivement fort large et sur des pieds suffisamment hauts pour que l’on puisse se glisser dessous. De grandes couvertures retombaient de chaque côté dissimulant parfaitement les intrus. Cette couche était prévue pour qu’on se cache dessous, pensa Jean. À peine les jeunes gens avaient-ils disparu sous le lit, qu’ils entendirent des bruits de pas dans le couloir, la porte de la chambre s’ouvrit et deux hommes entrèrent.


  — Tout est-il organisé comme prévu pour ces maudits Châlusiens ? dit une voix que Jean reconnut comme celle de Foulques.


  — J’y vais de ce pas, les bougres vont rôtir comme des cochons, dit l’autre homme que Jean identifia comme étant Lisois, tu peux dormir sur tes deux oreilles.


  — Je ne me sens pas très bien, ce coup sur la tête m’a fait grand dole, viens me voir demain à l’aube pour m’annoncer, je l’espère, une bonne nouvelle.


  Lisois sortit, laissant Foulques seul dans la pièce. Le comte jeta son manteau à terre et s’allongea sur le lit sans prendre la peine d’enlever le reste de ses habits. Il s’endormit en quelques minutes et commença à rêver.


  Il était dans une grande pièce faiblement éclairée par des bougies, la tête lui faisait mal. Au fond de la pièce il distinguait un feu, il s’en approcha et reconnut une femme, Élisabeth, son épouse attachée au bûcher et qui poussait des hurlements.


  — Foulques, disait la condamnée entre ses cris, tu m’as tuée, cela a fâché Dieu.


  — Non cria Foulques, je suis allé à Jérusalem.


  — Tu m’as promis le repentir, dit une voix masculine, venue de nulle part, et tu continues à m’offenser.


  — Seigneur, prends pitié du pêcheur que je suis, cria Foulques en se jetant à terre.


  — Tu vas me tromper avec une autre femme, reprit son épouse sur le bûcher.


  — Non, tu es morte, cria encore Foulques.


  — Je ne suis pas morte, Dieu ne l’a pas permis. Je serai là toute ta vie et je viendrai te tourmenter si tu m’es infidèle.


  Une autre femme, blonde celle-là apparut, il la reconnut, c’était Hermine. Son visage juvénile se transforma soudain en celui d’un démon.


  — Tu m’épouses contre mon gré, je ferai ton malheur !


  — Je la rendrai stérile, dit la voix de Dieu, tu n’auras pas de descendance.


  — Je ferai ton malheur ; reprit le démon femelle en partant d’un grand rire.


  Sa femme se mit à rire également, les deux rires résonnaient dans la tête de Foulques, elles dansaient maintenant autour du feu. Foulques se bouchait les oreilles, mais rien n’y faisait, il entendait les rires démoniaques. Il était en sueur. Il avait l’impression que les flammes se rapprochaient de lui, il se mit à courir, mais la pièce était sans fin et le feu se rapprochait.


  — Tu ne peux fuir devant les flammes de l’enfer ; dit la voix de Dieu.


  Foulques se prosterna à terre, s’attendant à être englouti il cria.


  — Je ferai ce que tu veux seigneur, je suis ton serviteur.


  — Renonce à cette femme, renonce à ce mariage, sinon tu ne seras jamais en paix !


  — Je t’obéirai seigneur, je le jure par Saint François.


  — Si tu ne tiens pas ta promesse, je reviendrai, dit le seigneur et je n’aurai pas de miséricorde.


  Foulques se sentait mieux, libéré d’un poids, il se dit qu’il pouvait encore renoncer à cette femme, il demanderait à Dieu la permission d’en épouser une autre. Il revoyait le visage démoniaque d’Hermine, puis celui de son épouse sur le bâcher, les deux femmes étaient floues, bientôt leurs images disparurent. Il était apaisé, le sommeil revint.


  — Il dort, dit Jean, je pense que nous en avons fait assez, il était terrorisé, il faut faire disparaître toute trace de notre passage et surtout du feu. Je pense par ailleurs qu’il y a des hommes en faction devant la chambre, il va falloir ruser pour sortir.


  Les deux gardes devant la porte de la chambre de Foulques n’en menaient pas large.


  — Ça faisait longtemps, dit le plus vieux, quel bordel il fait avec ses crises ! Certains disent qu’il est possédé du démon.


  — Je suis prêt de le croire mais parle moins fort, s’il nous entendait.


  — Tu sais bien qu’après il dort comme une brique et que rien ne peut le réveiller avant l’aube !


  Au moment où il disait cela, la porte de la chambre s’ouvrit et un homme en sortit qui n’était pas Foulques.


  — Qui es-tu ? demanda le premier garde pointant sa lance sur le ventre de Jean.


  — Je suis le médecin de Guy de Limoges, le comte m’avait demandé de l’attendre dans sa chambre.


  Le plus âgé des gardes reconnut Jean à qui il avait indiqué les appartements de Foulques.


  — Tu ne devais pas simplement déposer une potion ?


  — Si, mais connaissant ses crises, je me suis dit qu’il valait mieux rester pour tenter de l’apaiser au maximum pendant son délire. Bien m’en a pris, car il a fait tomber une chandelle et il a mis le feu à un rideau, j’ai réussi à éteindre l’incendie, mais il faudrait faire disparaître toute trace avant qu’il ne se réveille. Pouvez-vous aller chercher quelque servante pour nettoyer la chambre ? Il dort comme une souche, on ne le réveillera pas.


  — J’y vais, dit le plus jeune des gardes.


  Quand il fut parti, Jean demanda au second garde :


  — Pouvez-vous m’emmener à la chambre du vicomte Guy ? Je dois refaire son pansement.


  Le garde hésita, il n’aimait pas l’idée d’abandonner son poste, mais jetant un œil sur le comte par la porte entrouverte il vit qu’il était profondément endormi.


  — Suis-moi, dit-il à Jean, ce n’est pas très loin.


  Chemin faisant, le Limousin dit au garde :


  — Pas un mot sur tout cela au comte demain, vous savez qu’il déteste que l’on parle de ses crises.


  — Oh oui, nous le savons, il a fait rosser un homme qui avait entendu les cris pendant la nuit et qui avait osé lui demander s’il allait bien le lendemain matin.


  Le garde emmena Jean vers les appartements des invités et le laissa devant la porte du vicomte. Le jeune homme attendit quelques minutes et entreprit de trouver le chemin vers la sortie du château. Au détour d’un couloir, il tomba sur Isabelle et Anne qui cherchaient également leur route, ils ne tardèrent pas à trouver la porte.


  — Ah vous voilà ! dit le garde qui les avait laissés entrer au château, je commençais à me demander ce que vous faisiez.


  — Nous avons dû accompagner Guy dans sa chambre, dit Isabelle avec son sourire le plus charmeur.


  — Bon, allez fichez le camp ! dit le garde en ouvrant la porte.


  Au passage il songea qu’il se serait bien fait raccompagner dans sa chambre par une de ces deux donzelles, voire les deux.


  Jean et les deux filles étaient à pied, ils coururent vers la porte de la muraille, car ils étaient inquiets des projets de Lisois. En s’approchant du quartier de leur maison, ils virent de loin qu’il y avait un incendie, des flammes dégageaient une lueur sinistre. Le feu était la terreur des citadins, des villes entières étaient anéanties par les flammes, car les constructions, tassées les unes contre les autres, étaient toutes faites de bois et de chaume. Quand l’incendie prenait dans un quartier, il était pratiquement inarrêtable et toute la ville était menacée. En s’approchant, les trois jeunes gens virent que c’était bien leur maison d’hébergement qui brûlait, il n’en restait déjà plus grand-chose. Une cinquantaine de vilains tentaient d’éviter la propagation de l’incendie, mais par chance, la maison était en dehors des murs et isolée des autres, le risque d’extension du feu semblait minime.


  — Mon Dieu dit Isabelle, père, mère et Eudes, pourvu qu’ils ne soient pas là-dedans !


  — On n’a vu personne s’enfuir, dit un des hommes qui tentait d’arrêter l’incendie.


  — La mauvaise graine ne brûle pas comme ça, dit une voix derrière eux.


  Reconnaissant cette voix, les trois jeunes gens se retournèrent en même temps.


  — Bon sang Eudes, nous avons eu une de ces peurs ! où sont père et mère ? demanda Jean.


  — Ils dorment tranquillement là-bas, dans ce petit bois que l’on aperçoit à la lumière des flammes.


  — Raconte-nous ce qui s’est passé, dit sa sœur.


  — Nous avions décidé de ne pas coucher dans la maison, expliqua Eudes, car nous pressentions une sale affaire. En plein milieu de la nuit, une centaine d’hommes sont venus, commandés par ce bâtard de Lisois. Ils ont encerclé la maison, condamné la porte et les fenêtres du bas et mis le feu au toit. Ils sont restés là, l’arc à la main, prêts à nous accueillir si nous tentions une sortie, jusqu’à ce que la maison soit un immense brasier dans lequel personne ne pouvait survivre. Le traquenard était parfait, nous n’aurions jamais pu en réchapper si nous avions été là-dedans. Le plan devait être prévu dès le début car cette maison était le lieu idéal pour mettre le feu sans le propager à la ville. Les incendies étant monnaie courante, Foulques aurait eu le beau rôle de dire à Guy qu’il s’agissait d’un regrettable accident. Même si le vicomte avait eu quelques doutes, il n’aurait rien pu prouver.


  Les jeunes gens se dirigèrent vers le campement sommaire installé dans le bois. Mathilde et Lou étaient levés. Jean dut raconter ses occupations nocturnes, comment avec la complicité d’Hermine ils avaient drogué Foulques et comment avec Anne et Isabelle, ils avaient joué leur rôle dans la chambre du comte. Ce dernier, mi-réveillé mi-endormi, avait juré à Dieu, qui avait pris la voix de Jean pour la circonstance, qu’il renoncerait à épouser Hermine, qui arborait, il faut bien le dire, une très sale mine avec le masque horrible que s’était procuré Isabelle. Anne quant à elle, s’était un peu brûlé le bas de la robe en jouant les femmes sur le bûcher.


  — Espérons qu’il ne changera pas d’avis au réveil, dit Mathilde.


  — Il vaudrait mieux pour sa peau, je ne laisserai pas ce scélérat épouser Hermine, jura Eudes.


  — Eh bien, le plus simple est d’aller voir dans quelles dispositions est Foulques ce matin, dit Lou.


  Le jour commençait à se lever sur la ville, les Châlusiens se mirent en route vers la demeure du comte. À l’entrée on les laissa passer sans problème, les hommes de faction du matin n’avaient semble-t-il pas reçu de consignes les concernant pour ce jour. Guidés par Jean, ils allèrent aux appartements de Guy et Emma. La vicomtesse était avec Hermine qui ne savait trop si elle devait espérer ou se morfondre.


  — Guy est-il là ? demanda Lou.


  — Non, il a été convoqué dès l’aube par Foulques, qui avait paraît-il des choses urgentes à lui dire, il n’est pas revenu depuis.


  — J’espère qu’il s’est fait emmener en litière, dit Jean, je lui avais interdit de marcher.


  — Je n’ai rien pu faire, dit Emma penaude, ce matin il s’était levé avant moi et je l’ai trouvé en train de faire le tour de la chambre pour tester sa blessure. Il m’a dit n’en rien sentir et ne plus vouloir entendre parler de litière.


  À peine Emma avait-elle fini d’expliquer les choses que l’on entendit dans le couloir, les pas précipités de Guy qui revenait vers ses appartements. Le vicomte poussa violemment la porte, il avait des choses importantes à dire à sa femme. À peine fut-il entré qu’il se figea sur place, dévisageant Lou, Mathilde et les enfants.


  — Mon Dieu quelle mauvaise farce est-ce là ? dit Guy en s’asseyant dans le premier fauteuil qu’il trouva, Foulques vient de me dire que vous aviez péri dans l’incendie de votre demeure.


  — Disons que si nous en avons réchappé, ce n’est pas grâce à lui, il avait tout prévu pour nous occire, dit Lou qui raconta sa nuit dans les sous-bois.


  — Quel sombre personnage ! dit Guy, dire que je voulais lui donner ma fille.


  — Voulais ? releva Emma.


  — Oui, j’ai oublié de vous dire la seconde nouvelle que Foulques avait à me donner ce matin : il renonce à épouser Hermine.


  Cette fois-ci ce sont les Châlusiens qui tombèrent assis sur les premiers fauteuils venus. Hermine quant à elle, pleurait de joie dans les bras de sa mère.


  — Bien sûr, continua Guy, qui ne comprenait pas tout ce remue-ménage, j’ai exigé des explications.


  — Et qu’a-t-il répondu ? demanda Jean que la question intéressait fort.


  — J’avoue que je n’ai pas bien compris, dit Guy, tout retourné que j’étais de la nouvelle de votre mort. Il fut question de repentir, de soumission à la volonté de Dieu, bref, des billevesées. Quoi qu’il en soit après réflexion, je me demande si ce mariage aurait été une bonne chose.


  — Après ou avant réflexion, c’était une ignominie, répondit Emma avec véhémence, et si tu avais été au bout de cette démarche, tu n’aurais pas franchi la porte de ma chambre pendant les cinquante années à venir !


  — Voilà qui m’aurait imposé une bien longue chasteté, dit Guy qui ne pensait pas avoir été aussi près d’un tel sevrage.


  Eudes était dans son coin, perdu dans ses pensées. Hermine était libre, il n’osait y croire, elle l’aimait, Isabelle le lui avait confirmé, alors pourquoi attendre ? Il décida de faire sa demande à Guy tout de suite. Il entreprit de se lever du fauteuil dans lequel il s’était affalé quelques minutes plus tôt, quand il sentit la main de son père se poser sur son épaule. Lou s’approcha de son oreille et lui murmura :


  — Pas maintenant Eudes, nous devons d’abord en parler.


  Eudes regarda son père pour comprendre les raisons de son intervention, avait-il deviné ce qu’il s’apprêtait à faire ? ou se méprenait-il sur ses intentions ? Il décida de lui obéir, il était rare que Lou lui interdise quelque chose et il avait en général de bonnes raisons. Il se renfonça dans son fauteuil et décida d’éclaircir plus tard cette affaire.


  — Ainsi Foulques nous croit morts, dit Lou, peut-être pourrions-nous aller le détromper pour lui éviter de porter le deuil trop longtemps ?


  — Nous sommes officiellement fâchés, répondit Guy, il ne pouvait en être autrement, me faire venir de Limoges avec mes chevaliers pour me dire que ma fille ne lui plaît plus, le procédé est fort discourtois.


  — Peut-être pourrions-nous aller l’occire pour lui apprendre les bonnes manières, dit Eudes, qui revenait à la vie.


  — N’y songe pas, dit Guy, il a plus de mille hommes d’armes dans son château, nous ferions mieux de nous éclipser avant qu’il n’apprenne que vous êtes toujours de ce monde.


  Les Limousins firent leurs paquetages rapidement et partirent sans demander leur reste, finalement assez heureux du dénouement de cette histoire. On les laissa passer sans problème aux portes du château, Raoul attendait son maître sur la place, il rassembla également ses hommes et le cortège se forma prenant la route du Sud.


  Foulques discutait avec Lisois dans son cabinet de travail :


  — Cette fille ne m’aurait rien apporté de bon et l’alliance avec les Limousins était une mauvaise idée, dit Foulques, ces gens-là sont impossibles à vivre.


  Lisois, qui savait que son maître avait encore eu une de ses crises la nuit précédente, se contenta d’acquiescer.


  Un homme de garde se présenta devant le corridor avec un message pour Foulques :


  — Les Limousins sont partis, dit l’homme.


  — Fort bien, qu’ils aillent au diable ! rétorqua Foulques.


  — Ils ont dit de vous porter un message en franchissant l’enceinte du château.


  — Alors quel est ce message ? dit Foulques s’impatientant.


  — « Les Châlusiens vous saluent bien », répondit l’homme.


  — Que dis-tu ? s’exclama Lisois, les Châlusiens sont grillés jusqu’au dernier !


  — Moi je répète ce qu’on m’a dit, fit l’homme qui voyait dans quel état il avait mis ses deux maîtres avec son simple message.


  Foulques jeta un œil noir à Lisois :


  — Se peut-il que tu ne les aies pas occis bougre d’imbécile ?


  — Impossible, nous avons clos la maison, mis le feu et sommes restés jusqu’à ce qu’elle flambe entièrement, personne n’est sorti.


  — As-tu vu leurs os calcinés ?


  — Non, les villageois commençaient à arriver je ne voulais pas qu’ils nous reconnaissent.


  — Je veux en avoir le cœur net, qu’on me selle un cheval, dit Foulques.


  Le comte et son sénéchal traversèrent la ville au galop et arrivèrent sur le lieu du sinistre, il ne restait plus qu’un énorme tas de cendres dont s’échappaient encore de sinistres fumeroles. Les deux hommes descendirent de cheval, bien décidés à fouiller les décombres pour trouver les os de leurs victimes.


  — Peut-être voulez-vous qu’on vous aide à chercher ? dit une voix derrière eux.


  Foulques et Lisois se retournèrent ensemble et se trouvèrent en face de Lou et Eudes qui les regardaient d’un air narquois. Pris de fureur, Foulques se précipita sur Lou son épée au poing. Lisois ne put faire moins que d’attaquer Eudes. Le combat fut bref, les Angevins furent désarmés en quelques minutes. Lou appuyait la pointe de son épée sur la glotte de Foulques et Eudes faisait de même sur celle de Lisois. Lou prit la parole :


  — Si on voit vos deux sales trognes en Limousin, je jure par Dieu qu’on vous étripe.


  — Si on apprend que vous avez des vues sur des filles du Limousin, on vous étripe, dit Eudes.


  — Si nos routes se croisent à nouveau, on vous étripe, continua Lou.


  — Si vous entreprenez quoi que ce soit contre Guy, on vous étripe, finit Eudes.


  — Et pour que vous vous souveniez bien de tout cela en vous regardant dans une glace, ajouta Lou, voici un petit souvenir.


  Les Limousin abaissèrent leurs armes, s’approchèrent des Angevins et leur assénèrent chacun un formidable coup de poing sur le nez. Foulques et Lisois tombèrent inanimés tous les deux. Pendant que les vilains, qui avaient assisté de loin à la scène, venaient leur porter secours, Lou et son fils enfourchèrent leur monture et partirent au galop sur la route du Sud.


  Quelques lieues plus loin, ils rejoignirent Guy et son cortège :


  — Les adieux n’ont-ils pas été trop déchirants ? demanda le vicomte.


  — Quelques larmes nous sont bien venues aux yeux, répondit Lou, mais nous avons su nous montrer dignes !


  — Nos présents-d’adieu les ont fait tomber en pâmoison, tellement ils étaient émus, ajouta Eudes.


  Simon qui cheminait derrière la troupe des Limousins entreprit une petite chanson de sa composition.


  Nerra eut pour lubie, d’épouser belle Hermine
Fille unique de Guy, et beauté Limousine
Guy et ses cavaliers, allèrent fêter la noce
Dans le pays d’Angers, chez Foulques le féroce.


  Un tournoi fut prévu, pour les festivités,
Où Foulques eut bien voulu, occire ses invités
Malgré force vilénies, coups bas et trahisons
Les chevaliers de Guy, décimèrent les félons.


  Le vicomte lui-même, eut une vilaine blessure
Jean le voyant fort blême, fit faire une couture
Que personne avant lui, n’avait imaginée
Ainsi notre bon Guy, eut la patte sauvée.


  Il pleuvait des Angevins, laissant Foulques pantois
Tant les fiers Limousins, firent prodige au tournoi
Au final Dieu voulut, que justice soit faite
Et les deux de Châlus, leur martelèrent la tête.


  Foulques voyant son erreur, renonça au mariage
Et voulut sans honneur ; de Châlus faire carnage
Il envoya Lisois, pour les faire griller
Mais reçut pour cela, un grand coup sur le nez.


  Ainsi Dieu fut content, car Guy le magnifique
Arracha son enfant, de ces pattes maléfiques
Et ses braves lieutenants, Eudes et Lou de Châlus
Concassèrent complètement, le tarin des vaincus.


  — Je le trouve de mieux en mieux notre trouvère, dit Guy.


  — Assurément, répondit Lou, estimant que Simon ne lésinait décidément pas sur le miel de la tartine !




  PEINES DE CŒUR


  Comme à l’aller on décida de faire halte à Poitiers pour tenir Guillaume informé des événements. Guy fut étonné d’apprendre que le duc était déjà au courant de l’essentiel des choses. Ses espions lui avaient rapporté la violence du tournoi, son issue victorieuse grâce aux Châlusiens et la brouille entre Limousins et Angevins qui s’ensuivit.


  — J’avoue que je ne suis pas fâché que cette alliance ne se fasse pas, dit le duc, Foulques est un esprit malade qu’il vaut mieux isoler si nous ne voulons pas pâtir de ses assauts.


  — Certes, je m’étais laissé aveugler par le lustre de cette alliance, mais je n’avais pas vu la noirceur de l’individu.


  — Foulques est habile à tromper son monde, on ne sait que penser de lui, il a parfois des élans étonnants de générosité. Il a fait construire de nombreuses abbayes et des églises sur ses terres. À côté de cela il est possédé par la folie des grandeurs, il vient de me rafler le fief des Mauges et il y fait construire une forteresse à Montrevault pour être bien certain que je ne lui reprendrai pas la région.


  — Tout cela après avoir juré à Jérusalem qu’il ne pécherait plus, fit observer Guy.


  — Il a toujours eu la guerre chevillée au corps, continua Guillaume, il est l’un des premiers à avoir bâti des donjons en pierre. Il avait à peine plus de 20 ans quand il défia Conan, le comte de Bretagne et le tua à la bataille de Conquereuil. Cette victoire lui permit d’annexer le Comté du Maine et la Touraine.


  — L’homme est effectivement un sanguinaire, confirma Guy, brûler son épouse innocente est un grand crime et le tournoi où nous l’avons vaincu a été une vraie boucherie.


  — On m’a dit que sans une certaine couture audacieuse, tu aurais laissé une jambe en Anjou.


  — C’est ma foi vrai, Jean est revenu de Rome encore plus savant et ingénieux, expliqua Guy.


  — Il a parait-il ramené dans ses bagages une jeune fille qui était la pupille de Sylvestre, continua Guillaume, décidément bien au fait de tout ce qui se passait dans son duché.


  — Parfaitement, il s’agit d’Anne, je vais te la présenter sur le champ.


  Guy et Guillaume se dirigèrent vers la jeune fille qui discutait avec Jean et Isabelle à l’écart.


  — Guillaume, je te présente Anne, pupille du regretté pape Sylvestre, dit Guy.


  Cette dernière, quelque peu étonnée de cette présentation officielle d’un duc à une simple jeune fille, fit une révérence.


  — On m’a rapporté votre grande érudition en ce qui concerne les langues mademoiselle, dit Guillaume, et que vous fûtes l’interprète officielle d’Almansour lui-même.


  — J’ai eu en effet cet honneur avant de suivre Sylvestre à Rome, Sire, répondit Anne.


  — Les grands de ce monde semblent vouloir s’arracher vos services. Tant d’érudition chez une aussi jolie damoiselle, voilà qui est très inhabituel, le duché d’Aquitaine aurait bien besoin d’une interprète de votre qualité.


  Anne fut décontenancée par l’offre, elle jeta un œil à Jean qui était quant à lui, littéralement décomposé. Il était heureux en compagnie d’Anne, l’idée qu’elle puisse partir vers d’autres cieux le mettait très mal à l’aise. Guillaume en fin soupeseur d’âme, remarqua l’embarras des deux jeunes gens.


  — J’ai le sentiment que ces deux-là voyage par paire et ne désirent pas être séparés, dit-il, sache mon cher Jean que je serais fort heureux d’accueillir un médecin de ton envergure à ma cour.


  — Monseigneur vous nous faites grand honneur, dit Anne avec diplomatie, nous allons songer à votre offre généreuse.


  — Décidément mon cousin, à chacun de mes passages sur tes terres, tu menaces de chaparder mes meilleurs Limousins, je ne viendrai plus te voir, dit Guy, sans que l’on sache jusqu’à quel point il était réellement vexé.


  — Monseigneur, intervint Lou, Jean est tout juste rentré de Rome, laissez-le-nous un peu.


  — Je n’aurais pas le cœur de déshabiller mon cousin et de démanteler la redoutable famille de Châlus, conclut Guillaume, mais mon offre peut attendre.


  Après de nombreux échanges de civilités et de bonnes promesses en tout genre, les Limousins reprirent la route vers leurs terres.


  Sur le chemin du retour, Lou s’approcha de son fils Eudes pour discuter avec lui :


  — Mon fils, je ne t’ai pas laissé demander la main d’Hermine à Guy, comme tu t’apprêtais à le faire.


  — Ainsi tu avais compris mon intention.


  — Oui, et je pense que tu aurais été fort déçu car Guy ne saurait accepter. Les filles de la noblesse sont un bien précieux et elles sont utilisées comme monnaie d’échange et de transaction pour renforcer ou agrandir les fiefs de leur famille. Hermine devra épouser un fils de duc de comte ou au pire de vicomte. Épouser un simple chevalier comme toi serait la faire déroger.


  — Et si elle aime ce simple chevalier ?


  — L’amour ne rentre pas en ligne de compte dans les transactions entre grands seigneurs.


  — Ainsi Isabelle devra épouser quelqu’un qu’elle n’aimera pas forcément pour agrandir ton fief de Châlus.


  — J’ai parlé des grands seigneurs, un petit seigneur comme moi se contentera d’attendre que ta sœur ait fait un choix.


  — Je crois que la grandeur du seigneur n’a rien à voir là-dedans, dit Eudes, si ce n’est sa grandeur d’âme, un père ne devrait pas imposer à sa fille un mariage qu’elle ne désire pas.


  — Voilà bien des idées novatrices mon fils, dit Lou qui pensait exactement comme Eudes, toujours est-il que Guy aurait bien laissé sa fille à Foulques contre son gré, c’est te dire qu’il compte faire un mariage politique et dans ce registre tu ne peux rien lui apporter.


  Eudes baissa la tête, il savait bien que son père avait raison, même si la chose le mettait hors de lui. Isabelle qui suivait cette conversation à distance en avait, selon son habitude, parfaitement compris la teneur. Elle s’approcha d’Eudes accompagnée de Jean.


  — Mon grand frère aurait-il le cœur à vif ?


  — Tu sais bien pourquoi, marmonna Eudes, de mauvaise humeur.


  — Sache mon cher Eudes, que nous ne te laisserons pas tomber, reprit Jean, si Guy ne t’estime pas digne de sa fille, nous allons simplement lui montrer qu’il se trompe.


  — Si je possédais un duché, il me trouverait tous les charmes du monde.


  — Qu’à cela ne tienne, tu vas conquérir un duché s’il, le faut, ajouta Isabelle.


  Malgré ses sombres pensées, la détermination de sa sœur et de son frère arracha un sourire à Eudes. Ces deux-là sont bien capables de me faire épouser la fille du roi s’ils s’y mettent ensemble, pensa-t-il.


  Dans les mois qui suivirent, la vie reprit son cours en Limousin. Guy était fort occupé à organiser son autorité dans la ville. Les habitants de la partie de Limoges que l’on nommait le Château, puis par extension, tous ceux qui étaient en dehors des murs de la Cité, étaient sous l’autorité de l’abbé de Saint-Martial. Mais Limoges était une ville franche et des consuls, nommés par les citadins, constituaient un contre-pouvoir, officiellement sous la direction de l’abbé, mais en fait souvent en opposition avec lui. Les vicomtes, au milieu de tout cela, avaient bien du mal à se situer. L’habitude étant de choisir les abbés dans la famille des vicomtes, les relations étaient bonnes entre le clergé et la noblesse qui faisaient front ensemble contre le pouvoir montant et de plus en plus exigeant des citadins et de leurs consuls. Quelques années auparavant, une affaire avait fait éclater au grand jour cette opposition à la tête de la ville. Une jeune fille avait été enlevée dans la basilique Saint-Martial même, en plein office des Matines. Les consuls décidèrent d’entamer une enquête pour ne pas laisser ce crime impuni. Cependant Geoffroi, l’abbé de l’époque et frère de Guy, s’opposa à l’intervention des consuls, sous prétexte que l’affaire relevait de sa justice. La querelle fit grand bruit, allant jusqu’au duc d’Aquitaine, qui prit parti pour Geoffroi. Guy eut alors une idée de fin politique, il décida de nommer dix viguiers, choisis parmi les bourgeois influents de la ville, qui seraient chargés de rendre la justice dans sa vicomté. Ces hommes, bien qu’issus de la bourgeoisie locale, étaient désignés par Guy et donc à sa dévotion, ils constituaient un contre-pouvoir opposé aux consuls. Cependant les querelles étaient incessantes entre les deux institutions à tel point que l’on parlait dans tout le Limousin de « la guerre de la vicomté », les deux partis s’opposant souvent devant les tribunaux, mais aussi parfois les armes à la main. Guy devait donc diriger avec adresse tout ce petit monde, ce d’autant plus qu’Adalbaud, le nouvel abbé n’étant pas de sa famille, l’entente, sans être mauvaise, était moins bonne que du temps de son frère Geoffroi.


  Lou de son côté, s’occupait activement de la construction de son château qui avançait bien. Eudes et Jean suivaient également le chantier de très près. Jean avait imposé la construction de tours rondes plutôt que carrées. Il avait fait une démonstration à son père de la meilleure résistance de ce type de construction contre les projectiles de tous genres, par rapport aux tours carrées, dont les coins s’écornaient facilement. Jean par ailleurs avait organisé avec sa mère l’hospice de Châlus, mais sur la demande de Guy, il avait également mis sur pied un hospice beaucoup plus grand à Limoges, dans lequel les moines de Saint-Martial dispensaient des soins aux malades. On avait baptisé ce lieu l’Hôtel-Dieu, en modèle de ce qui venait de se faire dans deux grandes villes du royaume, Paris et Lyon.


  Eudes, quant à lui, parcourait la vicomté en tous sens, nouant des liens d’amitié avec la plupart des seigneurs qu’il aidait dans l’organisation défensive de leur fief. Sa réputation de guerrier et de stratège était égale à celle de son père et tous les nobles de la région sollicitaient son avis, quant à l’organisation de leur château ou le choix de leurs armements.


  L’hyperactivité des fils de Lou contrastait avec leurs affaires de cœur qui restaient fort stationnaires. Eudes évitait Hermine qui était elle-même très embarrassée quand elle croisait le jeune Châlusien. Connaissant leurs sentiments réciproques et sachant qu’il leur était interdit de les exprimer, les deux jeunes gens prenaient leur mal en patience, espérant qu’un miracle viendrait apporter un dénouement heureux à cet amour impossible.


  La situation de Jean et Anne était également stagnante, si les deux anciens élèves de Sylvestre travaillaient ensemble avec grande efficacité, notamment à l’Hôtel-Dieu de Limoges, ils devenaient bredouillants et rougissants dès que la conversation prenait un tour plus personnel. Anne, par ailleurs, avait trouvé auprès d’Adalbaud et Alduin matière à exercer ses talents d’interprète. Les pèlerins de toutes nationalités qui affluaient vers le tombeau de Saint Martial pouvaient ainsi s’entretenir avec les membres éminents du clergé local, grâce à l’entremise de la jeune fille.


  Jean et Anne logeaient donc le plus souvent à Limoges, Jean au Château, hébergé par Guy et Anne à la Cité, dans une chambre aménagée par Alduin. Ils ne rentraient qu’en fin de semaine à Châlus. Un soir après une longue journée de travail à l’hôpital, les deux anciens escoliers du pape conversaient autour d’une soupe.


  — J’aimerais aller à Salerne, parfaire mes connaissances médicales, dit le garçon.


  — Tu as certainement raison, c’est là que tu trouveras des maîtres de valeur.


  — Mais je me pose une question : viendras-tu avec moi, si je retourne en Italie ?


  — Tu sais que je n’ai pas le même goût que toi pour la médecine, dit Anne, certes je m’intéresse à soigner autrui mais je n’ai pas ta passion pour cela. Il me faudrait une autre bonne raison pour te suivre aussi loin.


  — Certes, dit Jean, euh… une bonne raison, oui, bien sûr, la médecine, n’est pas ta passion.


  — C’est cela, dit Anne, tu ne vois pas une autre bonne raison pour que je t’accompagne ?


  — Ma foi, euh, non, il faudrait que j’y songe, bredouilla le garçon.


  — C’est ça, dit Anne avec humeur, songes-y !


  La jeune fille se leva de table et quitta l’hospice, laissant Jean seul devant son maigre dîner. Sur ces entrefaites, Isabelle arriva, elle avait pris l’habitude de venir voir Jean et Anne en fin de journée, car elle aussi passait la plupart de son temps à Limoges. La jeune Châlusienne avait trouvé une fonction d’importance dans la vicomté. Lou avait raconté à Guy combien l’aide d’Isabelle était précieuse dans ses affaires de justice à Châlus et le vicomte avait décidé d’utiliser les compétences de la jeune fille pour rendre sa propre justice. Isabelle était chargée de mener les enquêtes pour les Viguiers et à ce titre, elle pouvait disposer des hommes d’armes de Raoul si le besoin s’en faisait sentir. Elle était devenue l’enquêteur principal de la bonne ville de Limoges.


  — Je viens de croiser Anne, qui m’a semblé d’humeur fort chafouine, dit Isabelle à son frère.


  — Je ne sais ce qu’elle a, je lui ai parlé de mon intention d’aller étudier à Salerne et je lui ai proposé de venir avec moi.


  — Qu’a-t-elle répondu ?


  — Que la médecine n’était pas sa passion et qu’elle ne voyait pas d’autre bonne raison pour faire un aussi lointain voyage.


  — Et toi, tu n’as pas vu une bonne raison ?


  — Ma foi non, dit Jean, j’ai été pris de court.


  — Je comprends pourquoi elle était en colère, dit Isabelle.


  — Pourquoi donc ? dit Jean.


  — Décidément mon pauvre Jean, je ne comprendrai jamais comment ta cervelle peut être aussi aiguisée pour toutes choses et comment elle peut être aussi mollasse dès qu’il s’agit de laisser parler ton cœur. N’as-tu pas envie qu’Anne te suive pour des raisons qui n’ont rien à voir avec la médecine ?


  — Si, dit Jean, je suis bien quand elle est là, même si on ne parle pas de médecine.


  — N’aurais-tu pas pu lui dire cela, grande andouille ?


  — Mais c’est qu’elle ne m’en a pas laissé le temps, avoua Jean d’un air penaud.


  — Cela fait des mois que tu la vois au quotidien et tu n’as pas encore trouvé le temps de lui dire ça ?


  — Mais je pensais qu’elle le comprenait, elle est très maline, elle comprend tout à demi-mot d’habitude.


  — Même la plus maline des filles aime s’entendre dire qu’on est bien avec elle, à défaut de mieux, mais ce serait trop te demander naturellement !


  — Mais, Isabelle, tu sais bien que j’ai du mal à dire ces choses-là, cela m’est très difficile.


  — Eh bien ! il va falloir apprendre, sinon tu vas te retrouver aussi célibataire qu’un vieux moine et le premier bellâtre venu, à la langue plus déliée que toi, l’emportera pour toujours. Une perle comme Anne ferait écrire des poèmes d’amour à tous les hommes de ce bas monde, sauf à un certain imbécile de Châlus.


  L’idée qu’Anne puisse s’en aller avec un autre transperça le cœur de Jean comme une flèche. C’est vrai qu’il ne lui avait jamais dit à quel point il était heureux quand elle était avec lui, à quel point il aurait aimé que leurs conversations ne cessent jamais, quel petit pincement de cœur il ressentait tous les soirs quand ils se retiraient chacun dans leur logis, quel bonheur il éprouvait tous les matins à la retrouver.


  — J’irai la voir dès demain pour lui dire ces choses, dit Jean d’un air résolu.


  — Tu as intérêt sinon c’est moi qui t’y emmène à coup de fourche, répondit Isabelle.


  Jean réfléchit toute la nuit à ce qu’il allait dire à Anne. Après avoir envisagé toutes les thèses, hypothèses, antithèses et synthèses de son discours et prévu toutes les réactions que pourrait avoir la jeune fille, vers les six heures du matin, il arriva à la conclusion qu’il faudrait simplement lui dire qu’il l’aimait et qu’à ce titre, il voulait qu’elle devienne sa femme et le suive en Italie. Fort de cette bonne résolution il s’endormit enfin.


  Ce sont les cloches de la basilique Saint-Étienne qui le réveillèrent au beau milieu de la matinée. Il enfila rapidement sa tunique et ses braies après avoir pris le soin de faire ses ablutions matinales, il ne s’agissait pas de sentir le vieil ours le jour où on allait déclarer son amour à une jeune fille. Il sortit de l’enceinte du Château pour gagner la porte Fulmine de la Citée et se présenta au garde de la demeure épiscopale où était hébergée Anne. Il connaissait l’emplacement de sa chambre pour l’avoir souvent raccompagnée. Il frappa à la porte, il pensait qu’Anne était peut-être là, car elle traduisait ou déchiffrait souvent les courriers dans sa chambre où elle avait aménagé un petit bureau de travail. Il n’obtint pas de réponse. Il se dit qu’Anne était peut-être déjà partie assister l’évêque ou l’abbé dans leurs audiences. Il poussa à tout hasard la porte qui s’ouvrit, la jeune fille n’était pas là. La chambre d’Anne était d’une grande propreté, mais ce qui sembla étrange à Jean, c’est qu’en fait elle paraissait vide, seul un parchemin était sur le bureau. Jean s’en approcha et le saisit, il y reconnut la belle écriture de la jeune fille. Le message était adressé à l’évêque Alduin :


  Monseigneur l’évêque,


  Je quitte Limoges ce matin pour me rendre à la cour du duc Guillaume qui m’a offert un emploi à son service lors de notre dernière entrevue.


  Je pars un peu précipitamment car je n’ai pas le cœur à faire mes adieux à tous les gens de Limoges et de Châlus qui m’ont accueilli et offert leur belle amitié.


  Je voudrais néanmoins vous remercier ainsi que Monseigneur Adalbaud pour m’avoir offert un emploi à votre service que je quitte le cœur gros.


  J’aimerais également, si cela n’importune pas trop Votre Éminence, que vous remerciiez en mon nom le seigneur Lou et dame Mathilde, qui ont été pour moi comme père et mère et qui resteront comme tels à jamais dans mon cœur.


  Si j’ose encore abuser de la patience de Votre Éminence, pouvez-vous transmettre mes amitiés à Isabelle et Eudes en qui j’ai trouvé la sœur et le frère qui m’ont tant manqué ? Enfin pouvez-vous saluer Jean de ma part, qui j’en suis sûre, deviendra un grand médecin, tant cet art emplit tout son cœur sans laisser de place pour le reste.


  Votre dévouée servante
Anne.


  Jean s’assit sur le lit, tenant la lettre d’une main et sa tête de l’autre. Il pleurait à chaudes larmes.


  Il fallut quatre jours à Anne pour gagner Poitiers. Voyager seule sur des routes peu sûres était assez audacieux, mais la jeune fille avait fort peu réfléchi et était partie sur un coup de tête, tellement Jean l’avait énervée. Elle ne rencontra cependant pas de difficulté et se présenta au château de Guillaume en sa bonne ville de Poitiers.


  — Je n’espérais pas vous revoir aussi vite, dit Guillaume en accueillant Anne.


  — J’ai réfléchi à votre offre Monseigneur, si elle tient toujours je suis prête à vous servir.


  — Mon offre tient plus que jamais, mais qu’avez-vous fait de Jean ? il me semblait fort attentif à ne pas s’éloigner de vous lors de notre dernière rencontre.


  — Jean désire aller à Salerne, dit Anne avec énervement, il n’y a pas de place pour moi là-bas et aucun intérêt.


  Guillaume sentit qu’il ne fallait pas chercher à en savoir plus pour le moment, manifestement les deux tourtereaux s’étaient chamaillés, cela faisait bien son affaire.


  — Soit, dit Guillaume, vous voilà devenue l’interprète officielle du duché d’Aquitaine, vous logerez au château où vous serez également nourrie et toucherez cent deniers par semaine.


  — C’est une véritable fortune que je n’arriverai pas à dépenser, dit Anne qui n’avait jamais eu un grand sens des affaires.


  — Et bien vous pourrez constituer votre dot, dit Guillaume, même si je pense que vous n’aurez pas à payer bien cher pour trouver un époux.


  Le départ d’Anne navra les Châlusiens qui s’étaient épris de cette jeune fille, mais c’est pour Jean que le coup fut le plus rude. Lui qui était d’habitude si enjoué et si laborieux fut pris d’une grande langueur. Il ne quittait plus sa chambre, délaissant les malades et n’ayant plus goût à rien. L’absence d’Anne lui était insupportable, il n’avait pas imaginé cela tant qu’il la voyait tous les jours, c’est maintenant qu’il l’avait perdue qu’il comprenait à quel point elle lui était indispensable. Cette carence occupait tout son esprit, l’empêchant de trouver du goût pour toute autre activité. Il passa les premières semaines dans sa chambre à Limoges, allongé sur son lit et ne faisant que de courtes apparitions à l’hospice. En fin de semaine il rentrait à Châlus où la compagnie de sa famille ne parvenait pas à lui changer les idées. Chacun y allait de ces épithètes :


  — Gracieux comme un spectre, disait Isabelle.


  — Causant comme un crapaud mort, ajoutait Étienne.


  — Malheureux au possible, concluait Mathilde toujours pleine de condescendance pour sa progéniture.


  Quant à Lou il ne disait rien, presque aussi malheureux que son fils de le voir dans cet état.


  Environ un mois après le départ d’Anne, Jean descendit au traditionnel déjeuner familial du dimanche et déclara :


  — Je pense que je dois aller à Salerne étudier la médecine.


  Mathilde qui désespérait de voir son fils reprendre goût à quelque activité, fut heureuse de cette résolution qui lui avait pourtant fait grand dole à une certaine époque.


  — Je pense effectivement que ce sera bien pour toi, quand veux-tu partir ?


  — Le plus rapidement possible, j’ai soigné l’un des marchands vénitiens de Limoges, il m’a dit avoir une tante qui habitait Salerne et pourrait me loger pendant mon séjour.


  — Je t’accompagnerai dit Eudes, ce serait bien le diable si tu arrivais à trouver ta route, distrait comme tu l’es.


  — Soit, dit Lou, vous partirez avec quatre de mes hommes d’armes et Étienne, il vaut mieux être une petite troupe sur les chemins, cela dissuade les brigands.


  Ainsi en ce début d’année 1005, l’apocalypse n’était toujours pas survenue, mais Lou était inquiet, les amours malheureux de ses fils lui faisaient peine. Les voir partir tous les deux sur les routes dangereuses d’Italie ne lui remettait pas plus de baume au cœur, même s’il pensait que Jean allait trouver sa voie à Salerne.


  Sa fille n’était pas mieux lotie, elle ne semblait trouver goût pour aucun jeune homme. Elle avait plutôt tendance à terroriser la gente masculine. Sa beauté attirait bien de nombreux jouvenceaux, mais le caractère entier et souvent irascible de la jeune fille les faisait fuir, « la queue basse » ajoutait Étienne.


  Il se demandait s’il serait un jour grand-père, non qu’il soit pressé, il n’avait que trente-huit ans en pleine force de l’âge et ne se sentait pas l’âme d’un barbon, mais il aurait aimé voir ses enfants heureux dans leurs amours.


  L’avenir lui paraissait incertain, mais tout ceci est une autre histoire…
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  COMMENTAIRES


  L’apocalypse, les peurs de l’an mil


  L’an mil semble s’être passé sans véritable peur de la survenue de l’apocalypse annoncée dans des écrits du début de l’ère chrétienne, tout d’abord parce que peu de contemporains connaissaient réellement la date et ensuite parce que les interprétations des textes furent multiples. Il semble que certains chroniqueurs aient largement exagéré rétrospectivement cette « pseudo-peur ». La rédaction de l’apocalypse est attribuée à Jean l’Évangéliste qui vécut sous Néron. L’une des multiples théories explicatives de ce texte est dite « Millénariste », elle prévoyait le règne de Dieu pour mille ans et le retour de Satan ensuite. D’où l’idée de la fin du monde vers l’an mil. Les quatre cavaliers de l’apocalypse apparaissent au livre six de l’apocalypse. Leur chevauchée inaugure le début de la fin du monde. Vers l’an mil, peu de texte nous sont parvenus quant à une éventuelle inquiétude de la survenue de la fin des temps. Abbon de Fleury écrivit au roi Hugues Capet un plaidoyer dans lequel il estimait que le jugement dernier viendrait, mais à une date imprévisible et qu’il n’y avait rien de particulier à craindre en l’an mil.


  Les événements en limousin


  Guy retint bien prisonnier à Limoges Grimoald, l’évêque d’Angoulême et abbé de Brantôme pour une querelle de possession de l’abbaye de Brantôme. Le vicomte de Limoges tenta de prendre cette abbaye par la force. N’y parvenant pas il captura Grimoald et le retint prisonnier dans une tour de la Cité de Limoges. Les deux hommes, pour départager leur différent, allèrent plaider devant le pape Sylvestre. Ce dernier débouta Guy et rendit l’abbaye à Grimoald, l’évêque fut réellement condamné par le pape à bâtir une cathédrale à Angoulême avec les bénéfices de l’abbaye de Brantôme et il exécuta cet ordre. La nouvelle cathédrale d’Angoulême fut ainsi consacrée en 1017. Ce Grimoald n’était donc pas aussi noir que nous l’avons dépeint et il a bien obéi aux ordres du pape sans qu’il soit besoin de lui appliquer quelques châtiments sur l’arrière-train, comme nous le rapportons dans le livre… Guy quant à lui, fut condamné par le pape à financer quelques établissements religieux de sa région, c’est ainsi qu’il fit restaurer l’abbaye de Tourtoirac et que l’idée de la rénovation de la cathédrale Saint-Étienne fut lancée. Cette idée ne prendra cependant réellement corps que deux siècles et demi plus tard. Seuls la crypte et les trois premiers étages du clocher seront réalisés au XIe siècle.


  La réputation de Grimoald était cependant mauvaise comme en atteste Adémar de Chavannes, l’un des chroniqueurs les plus célèbres de l’époque, qui en faisait un évêque sans scrupule et adepte de la simonie. C’est pourquoi nous n’avons pas hésité à en faire un aussi vil personnage dans notre histoire.


  De cette célèbre abbaye de Brantôme, objet de tant de convoitises, il persiste aujourd’hui le plus ancien clocher campanile à gâble de France, que les moines étaient en train de construire lors du passage de Guy et Lou pendant la campagne en Périgord du Tome 1.


  La lutte entre Guy et Hugues de Cargilesse au sujet du château de Brosse fut également bien réelle. Ce dernier captura effectivement Adémar, le fils de Guy, comme cela est décrit dans le récit, à Saint-Benoît-Du-Sault en enflammant le clocher de l’église où le Limousin s’était réfugié. Hugues se fit ainsi rendre le château en menaçant de décapiter Adémar devant les murailles de Brosse. Guy finit néanmoins par récupérer la puissante forteresse, qui fut administrée ensuite par son frère Géraud.


  Le duché d’Aquitaine


  Le duc d’Aquitaine et comte du Poitou, Guillaume V dit « le Grand », épousa en première noce Adalmode, la sœur de Guy, veuve du comte Adalbert de la Marche. De ce mariage naquit un fils qui succéda à son père sous le nom de Guillaume VI le Gros. Sous la direction de Guillaume le Grand, le duché d’Aquitaine, dont la capitale était Poitiers, acquit une puissance et une réputation jamais atteintes jusqu’alors.


  Le pape Sylvestre


  Gerber d’Aurillac fut certainement l’un des personnages les plus remarquables de la fin du Xe siècle. Il mena de front trois carrières exceptionnelles : politique, ecclésiastique et scientifique.


  Sur le plan politique, il débute sa carrière à la cour de Borell qui l’avait remarqué en Auvergne et ramené à Barcelone. Revenu de Catalogne, il sera le secrétaire d’Adalbéron, l’Archevêque de Reims, puis d’Hugues Capet. Il sera un temps Archevêque de Reims lui-même, puis il deviendra le précepteur d’Othon. C’est l’empereur qui l’imposera comme pape en 999, en faisant ainsi le premier pape d’origine française.


  Il fut par ailleurs le savant décrit dans notre récit, ses ouvrages de mathématiques firent autorité en leur temps et on considère que c’est lui qui introduisit la numérotation arabe et le « zéro » dans la communauté scientifique chrétienne, après les contacts qu’il avait eus avec les savants arabes du califat de Cordoue à la cour de Borell à Barcelone. Gerber ramena également l’Astrolabe du monde arabe vers le monde chrétien. Il écrira de nombreux livres sur la division, la multiplication, la géométrie… et il imaginera un abaque pour aider aux calculs.


  FOULQUES NERRA


  Foulques III dit Nerra est un autre personnage très remarquable de cette époque, il fut comte d’Anjou de 987 à 1040 et il nomma sénéchal Lisois d’Ambroise, son âme damnée dans notre récit. La personnalité de Foulques, probablement moins noire que rapportée dans le livre, fut néanmoins des plus extravagantes. Il alterna les pires exactions, notamment la condamnation au bûcher de sa première femme, Élisabeth de Vendôme et peut être l’incendie d’Angers, avec trois pèlerinages en terre sainte (il mourut au retour du troisième). Ce fut un grand bâtisseur de châteaux forts et d’églises sur ses terres. Il guerroya toute sa vie contre ses voisins, surtout Eudes II de Blois et même le roi Robert, comme nous le verrons dans la suite de ce récit.


  Les tournois tels que celui rapporté dans le livre ne se développèrent que vers les XIIe et XIIIe siècles. Au XIe siècle ces rencontres étaient plutôt des mêlées ressemblant à de véritables batailles où les morts et les blessés étaient nombreux. La codification de ces affrontements sous forme de joutes se fit essentiellement pendant les deux siècles suivants.


  LA MÉDECINE


  La saignée est une pratique médicale dont l’origine est très ancienne, Hippocrate et Galien la préconisaient déjà, permettant de diminuer un excédent de sang, classique source de désordre dans la théorie des humeurs. Elle fut pratiquée par les médecins pendant des siècles avec de grands abus et des résultats très contestables. Mathilde et Hildeburgue avaient raison de s’en méfier. Une des dernières (bonnes) indications de la saignée, qui a persisté jusqu’à nos jours, est l’œdème aigu du poumon (même si nous avons aujourd’hui des médicaments qui peuvent l’éviter), car cela permet de diminuer l’engorgement pulmonaire qui emporte le malade, Jean avait donc raison en préconisant une saignée pour Hildeburgue, ceci a permis à la guérisseuse de ne pas mourir de la poussée d’œdème aigu du poumon qu’elle a présentée. Malheureusement l’insuffisance cardiaque terminale d’Hildeburgue l’a emportée dès le lendemain et Jean n’avait pas les moyens de lutter contre cette maladie qui tue encore bien des patients de nos jours.


  L’idée de Jean sur l’explication du mal des Ardents est la bonne, il faudra cependant des siècles pour que l’on comprenne la responsabilité de l’ergot du seigle dans ce fléau. Ce n’est en effet qu’au XVIe siècle que ce parasite du seigle sera identifié comme aidant à la contraction utérine après les accouchements. Il faudra attendre le XVIIe siècle pour que le lien entre l’ergot et le mal des Ardents soit reconnu. Mais Jean n’en est pas à ça près, comme nous le verrons dans les livres suivants, il sera très en avance sur son temps dans ses découvertes médicales.


  L’explication que nous faisons par l’intermédiaire de Jean, du miracle des Ardents, nous semble la plus vraisemblable : le jeûne de trois jours imposé par Alduin a certainement fait beaucoup de bien à tous les malades qui continuaient à s’intoxiquer avec le pain de seigle ergoté, cela a probablement permis une rémission du mal pour beaucoup d’entre eux. L’ouverture des réserves de la vicomté a par ailleurs permis à la population famélique d’avoir une alimentation de meilleure qualité et ainsi à d’autres malades d’améliorer leur état. Il est probable que tout ceci ne fut que temporaire et que le mal reprit par la suite, mais ça, l’histoire ne le dit pas… Ceci n’engage naturellement que le mécréant que je suis, certains continuent à voir l’intervention de Saint Martial dans le miracle des Ardents.


  Avicenne a bien vécu à cette époque, mais il ne s’est pas rendu à Rome, je ne pouvais cependant pas résister au plaisir de faire rencontrer à Jean le plus grand médecin de son temps.


  Galien fit de nombreuses erreurs anatomiques dans ses écrits, comme le note Avicenne dans notre récit. Deux de ces erreurs les plus fameuses sont d’avoir décrit l’utérus comme bifide et des communications entre les cœurs droit et gauche. Ce n’est pas Avicenne qui releva ces erreurs mais Vésale, qui fut le premier à disséquer le corps humain au XVIe siècle.


  On attribue généralement à Ambroise Paré la découverte des ligatures vasculaires au XVIe siècle, mais en fait Aboulcassis, grand chirurgien à la cour des califes de Cordoue, avait proposé ce traitement dès le début du XIe siècle, lors des amputations de membres. Ce n’est pas Anne qui traduisit en latin pour la première fois ce grand médecin arabe, comme nous le disons dans le récit, mais Gérard de Crémone au XIIe siècle. Son livre majeur, Al-Tarsif, sera un manuel de référence pendant tout le moyen-âge et la renaissance dans les mondes chrétiens et arabes. Aboulcassis fut aussi le premier à décrire la grossesse extra-utérine, souvent mortelle à l’époque, mais nous reviendrons sur ce point dans les tomes futurs de notre Saga.


  L’invention de la boussole (une autre trouvaille de Jean dans le livre) est attribuée aux Chinois vers l’an mil, elle ne fera son apparition en Europe qu’au XIIe siècle, en Italie.




  LISTE DES PERSONNALITÉS DE L’ÉPOQUE
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  PERSONNAGES DES TOMES 1 ET 2


  En gras les personnages réels.


  En maigre les personnages fictifs.


  Abu Ali Ibn Sina, dit Avicenne (980-1037) : célèbre médecin, philosophe et écrivain arabe.


  Adalbaud : Abbé de Saint Martial de 998 à 1007, successeur de Geoffroy.


  Adalbéron : Évêque de Reims qui a fait élire puis a couronné le roi Hugues Capet.


  Adalmode : fille unique de Géraud et Mathilde. Épouse de Guillaume le Grand.


  Adémar : né en 983, fils aîné de Guy, vicomte de Limoges après son père sous le nom d’Adémar I.


  Adémar de Chabannes (988-1034) : célèbre chroniqueur limousin du haut Moyen Âge, neveu de Roger.


  Aimery Ostefrancs : fils de Géraud, frère de Guy, premier vicomte de Rochechouart.


  Albert de Chavanon ; Abbé laïc fondateur de l’abbaye d’Uzerche en 987.


  Alduin : troisième fils du vicomte Géraud, frère de Guy, évêque de Limoges de 989 à 1010.


  Almansour (Al-Mansur) (937-1002) : Calife d’Al-Andalous (Cardoue) de 968 à 1002.


  Aline de Bruzac : femme du seigneur de Bruzac.


  Ancelin : Tailleur de Pierre du bourg de Saint Benoît et beau-frère de Fulbert.


  Anne : jeune étudiante au Latran, escolière du pape Sylvestre. Arneau-Barnabé Taillefer : comte d’Angoulême de 952 à 964.


  Arnaud de Montbrun : seigneur de Montbrun.


  Boson II : comte du Périgord de 995 à 1010.


  Boson le Bel : fils aîné de Boson II.


  Bricou : homme d’armes de Lou, frère de Jeannot.


  Clémence : épouse d’Arnaud de Montbrun.


  Cunegonde du Luxembourg (975-1033) : femme de l’empereur Henri II, avait fait vœux de chasteté.


  Ébles : évêque de Limoges de 958 à 963, frère d’Ébles Manzer.


  Ébles Comborn de Turenne (953-1036) : vicomte de Turenne.


  Ébles Manzer : comte de Poitiers, du Limousin et d’Aquitaine de 927 à 959.


  Élisabeth de Vendôme (979-999) : première épouse de Foulques Nerra, brûlée vive pour adultère.


  Éloïse : Guérisseuse d’Angoulême, amie d’Hildeburgue.


  Emma de Provence : femme de Guillaume III, le comte de Toulouse.


  Erik Hakonson (963-1024) : Jarl de Lade, gouverneur de Norvège.


  Emma de Ségur : dernière descendante des vicomtes de Ségur, épouse de Guy.


  Étienne de Brantôme : homme d’armes de Lou, fils de Paul de Brantôme.


  Eudes, né en 984 : premier enfant de Lou et Mathilde.


  Foucaud : évêque d’Angoulême de 943 à 951.


  Foulques de Courbefy : quatrième fils de Géraud, frère de Guy.


  Foulques III dit Nerra : comte d’Anjou de 987 à 1040.


  Frotaire : évêque de Périgueux de 977 à 991.


  Fulbert : abbé de Saint-Benoît-Du-Sault et parent d’Hugues de Cargilesse.


  Gaétan l’écarlate : homme d’armes de Lou.


  Gauthier le Taiseux : maître des chasses de Guy.


  Geoffroy : frère de Guy, abbé de Saint-Martial.


  Géraud I : vicomte de Limoges, père de Guy.


  Géraud de Brosse : frère de Guy, vicomte de Brosse.


  Gerber d’Aurillac, puis Sylvestre II (945-1002) : savant français devenu pape de 999 à 1002.


  Gilberte : femme de Tristan, mère de Lou.


  Gille : tailleur de pierre de Châlus, père de Mathilde.


  Grimoald : Évêque d’Angoulême de 992 à 1018 et abbé de Brantôme.


  Groux : mage, prédicateur de Châlus.


  Grunch : homme de main de Foulques.


  Guibert de Lastours : seigneur de Lastours.


  Guigue : abbé de Saint-Martial.


  Guillaume III Taillefer (947-1037) : comte de Toulouse. Guillaume III Tête d’Étoupe : duc d’Aquitaine et comte de Poitiers de 959 à 963.


  Guillaume IV Fier-à-Bras : comte de Poitiers, du Limousin, de l’Auvergne et duc d’Aquitaine de 963 à 995.


  Guillaume IV Taillefer : comte d’Angoulême de 998 à 1028. Guillaume V le Grand ; duc d’Aquitaine et comte de Poitiers de 995 à 1030.


  Guy de Limoges, né en 960 : fils aîné de Géraud, vicomte de Limoges à la mort de son père en 988.


  Guy le bègue : homme d’armes recruté par Hélie en Périgord. Haubon : médecin du comte Arneau-Barnabé Taillefer d’Angoulême.


  Hélie : homme d’armes de Lou, fils de Boson II, comte du Périgord à la mort de son père en 1010.


  Henri II le boiteux (973-1024) : empereur germanique, neveu et successeur d’Othon HI.


  Hermine, née en 987 : fille de Guy.


  Hildeburgue : guérisseuse de Châlus.


  Hildegaire : second fils de Géraud, frère de Guy, évêque de Limoges de 969 à 989.


  Hugues : fils de Géraud, frère de Guy.


  Hugues Capet : premier roi de France capétien, couronné en 987.


  Hugues de Cargilesse : Parent de Rothilde, détenteur d’une partie du château de Brosse.


  Isabelle, née en 986 : troisième enfant de Lou et Mathilde.


  Ignace : curé de Châlus.


  Jacquou de Brantôme : homme d’armes de Guy et frère d’Étienne et de Jeanne.


  Jean, né en 985 : second enfant de Lou et Mathilde.


  Jeanne de Brantôme : sœur d’Étienne et de Jacquou de Brantôme. Jeannot : homme d’armes de Lou, frère de Bricou.


  Junio : jeune romain qui servit de guide à Guy et Lou à Rome. Leonardo : Maître d’armes de Guy.


  Lisois d’Amboise : chef de guerre de Foulques Nerra qu’il nommera sénéchal d’Anjou.


  Lothaire : Carolingien, roi de France de 954 à 986.


  Lou de Châlus, né en 966 : enfant trouvé en forêt par Tristan à l’âge de 2 ans, seigneur de Châlus.


  Louis V ; fils de Lothaire, dernier roi carolingien de 986 à 987, mort d’une chute de cheval.


  Louis de Chalucet : seigneur de Chalucet.


  Martial (saint) : premier évêque de Limoges au IIIe siècle. Martin de Périgueux : évêque de Périgueux après Frotaire de 992 à 1000, frère de Boson II.


  Mathilde, née en 968 : épouse de Lou, guérisseuse.


  Nestro : mage et conseiller de Géraud I.


  Othon III : empereur germanique de 996 à 1002.


  Paul de Brantôme : père d’Étienne, Jacquou et Jeanne de Brantôme.


  Pierre : homme d’armes de Guy puis de Lou.


  Pierre Sénestre : homme d’armes de Guy puis de Lou.


  Pons (992-1060) : fils de Guillaume III, comte de Toulouse.


  Raoul Brise-Tête : chef des hommes d’armes de Guy au château de Limoges.


  Raoul de Couhé : évêque de Périgueux après Martin de 1000 à 1013.


  Robert la Pogne : lieutenant du duc d’Aquitaine.


  Roger l’Escolier : bibliothécaire de Guy, moine de Limoges, oncle d’Adémar de Chabannes.


  Romuald : seigneur de Nontron.


  Rothilde de Brosse : mère de Guy, femme de Géraud I.


  Simon de Ventadour : troubadour, originaire du Comté de Ventadour.


  Sylvius : maître des cérémonies de Guy.


  Théophylacte de Tusculum ; futur pape Benoît VIII de 1012 à 1024.


  Tristan le Martel, né en 945 : forgeron de Châlus, a découvert et adopté Lou en 968.


  Willem le Saxon : homme d’armes de Lou.


  Worluf : chef des Brabançons.




  GÉNÉALOGIES
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  DATES RÉELLES DES ÉVÈNEMENTS


  

    	
Date :
	
Événement :

	
18 février 999.
	
Gerber d’Aurillac est élu Pape sous le nom de Sylvestre II.

	
999.
	
Le pape reconnaît aux archevêques de Reims le privilège de sacrer les rois de France.

	
9 septembre 1000.
	
Victoire de Sven Ier de Danemark et d’OIof Skötkonung sur Olaf Tryggvason, roi de Norvège lors du combat naval de Svolder.

	
23 janvier 1002.
	
Mort d’Otton III, le Saint Empereur germanique au château de Paterno, près de Civita Castellana.

	
15 février 1002.
	
Arduin d’Ivrée est élu roi d’ltalie à Pavie après la mort d’Otton III.

	
7 juin 1002.
	
Henri II est élu et couronné roi des Romains à Mayence.

	
15 octobre 1002.
	
Mort sans héritier d’Henri Ier le Duc de Bourgogne, Otte-Guillaume, le comte de Bourgogne, se proclame Duc de Bourgogne au détriment du Roi des Francs.

	
12 mai 1003.
	
Mort du Pape Sylvestre à Rome.

	
Été 1003.
	
Début probable de la première expédition du Viking Leif Eriksson, fils d’Érik le Rouge, à la découverte de l’Amérique. Il atteint le Helluland, le Markland et le Vinland (probablement l’île de Terre-Neuve) et rentre au Groenland au printemps 1004.

	
25 août 1003.
	
Mariage du roi des Francs Robert II avec Constance d’Arles, fille du comte Guillaume de Provence.

	
1004.
	
Mort de Thibaut II le comte de Blois. Son frère, Eudes II de Blois, lui succède.

	
10 novembre 1005.
	
Robert le Pieux fait le siège d’Auxerre. Cette année Otte- Guillaume renonce au titre ducal et Auxerre, Avallon et Autun sont annexées au domaine royal.




  




  DÉCOUVREZ LA SUITE DE L’AN MIL


  LES GRANDS VOYAGES


  LE TOME 3 DE LA SAGA DES LIMOUSINS :


  « Les grands voyages » est le tome 3 de la saga des Limousins, il se déroule entre les années 1005 et 1010.


  Nos héros voyageront beaucoup dans ce volume. Tout d’abord vers le soleil de l’Italie où Jean ira faire ses études de médecine.


  Il y connaîtra de grands bonheurs, ses talents seront reconnus, mais il y vivra aussi des moments difficiles et l’emprisonnement. Puis, à l’autre bout du monde, les Limousins iront poursuivre d’intrépides Vikings sur leurs terres, jusqu’aux glaces du Grand Nord et le mythique Vinland.


  Au cours de ces multiples aventures, les enfants de Lou et Mathilde vont réaliser des prodiges, comme ils nous y ont habitués, ils ne seront pas en reste avec leurs parents. Ils vont découvrir l’amour et enfin épouser les élus de leur cœur après moult difficultés. Pour conquérir leur belle dame, les garçons vont devoir passer par des épreuves qu’ils n’avaient pas prévues, dont la rédaction de poèmes galants n’est pas la moindre.


  Isabelle de son côté, courtisée par les grands de ce monde, devra aller jusqu’aux confins des terres connues pour y trouver l’âme sœur.


  Ainsi les premiers petits-enfants du seigneur de Châlus vont-ils voir le jour, mais là encore des difficultés imprévues vont survenir, les Châlusiens devront faire preuve de toute leur sagacité pour s’en sortir…




  Geste éditions


  Fondée en 1968, l’UPCP (Union pour la culture populaire en Poitou-Charentes-Vendée) défend et promeut la culture poitevine-saintongeaise entre Loire et Gironde. Elle prend en compte les diverses composantes de cette culture, comme la langue régionale, les savoirs et savoir-faire populaires, les coutumes et l’histoire, la vie sociale et économique. Elle revendique auprès des pouvoirs publics une meilleure reconnaissance de l’identité culturelle régionale, comme facteur de dynamisme social et économique. Afin de développer ses propres moyens d’actions, elle a créé Geste éditions (société anonyme).


  L’histoire de Geste éditions a commencé en 1992, du tout premier Bestiaire poitevin aux actuelles publications universitaires de la collection « Pays d’histoire », un catalogue de plus de 600 titres est né, façonnant aujourd’hui une identité culturelle entre Loire et Gironde : récits de vie, parlanjhe, monographies patrimoniales, beaux-livres, carnets de voyages, etc., autant de collections qui témoignent de l’activité humaine en région.


  De son nom d’origine, La Geste paysanne, la maison conserve sa philosophie humaniste fondée sur l’étude des pratiques populaires, les arts et les sciences du langage. C’est la geste des pays de l’Ouest, source de territoires rêvés et imaginaires, d’une culture régionale révélée. Parallèlement à son activité éditoriale, Geste éditions s’est spécialisée dans la diffusion de livres auprès des libraires du Centre-Ouest, elle représente désormais près d’une centaine d’éditeurs.




   


  Composition : Aurélie Camarasa


  Achevé d’imprimer en Espagne en mars 2013


  Dépôt légal : 2er semestre 2013
© 2013 – Geste éditions
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